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PROLOGUE


En ce temps-là, régnait sur le désert glacé du pays du Nord
la tyrannie de la Société – quelques aventuriers groupés en un gouvernement
oppressif, sous la conduite de Cob, le chef de la Garde Noire. Lors d’une
expédition armée au-delà de la Zone Interdite marquant la frontière du Nord[1], Cob assassine
Thorwald, le souverain du Sud, sous les yeux de son jeune fils Clark qu’il
déporte ensuite en compagnie de la majorité de la population du Sud et enferme
dans les camps de travail.


Plusieurs années passèrent avant que Clark ne parvienne à
reconstituer, bribes après bribes, toute l’histoire de son passé. Il décide
alors de venger la mémoire de son père et de tuer Cob avant de rejoindre le
pays du Sud. Aidé de Gun et de Ray, deux Insoumis rencontrés après sa fuite du
camp où il était retenu prisonnier, il gagne la ville du Nord. Avec la
complicité de Leila, la prostituée, il parvient à pénétrer dans le Palais Noir,
siège de la Société, où il retrouve Cob. L’explication entre les deux hommes
est brève ; le chef de la Garde Noire ne manifeste aucun étonnement devant
la tournure des événements dont les péripéties rejoignent les termes d’une
prédiction qui lui avait été faite quand, à la tête de ses troupes, il s’apprêtait
à envahir le pays du Sud.


D’un coup de poignard, Clark l’abat. Il quitte le Palais
Noir au moment où ses deux complices parviennent à faire exploser la Grande
Chaudière, l’énorme centrale thermique qui réchauffe l’atmosphère de la ville
du Nord. Une grande partie de la cité est soufflée par l’explosion. Leila, Clark,
Gun et Ray réussissent cependant à voler une Jeep et à prendre la piste du Sud.







CHAPITRE PREMIER


La piste s’arrêtait là, à quelques mètres de la triple
barrière de fils barbelés. Clark coupa le moteur de la Jeep et se tourna vers
ses compagnons. Ray, étendu à l’arrière, avait perdu beaucoup de sang. Leila
vérifia les garrots posés sur la jambe du garçon, avant de demander :


— C’est la Zone Interdite, de l’autre côté ?


— Oui.


— Et où allons-nous ?


Gun et Clark descendirent du véhicule. Sous leurs pieds, la
couche de neige paraissait moins épaisse. Il leur sembla qu’à l’horizon, le
ciel s’éclaircissait.


— Où allons-nous ? répéta Leila.


— Là-bas…


Portant la femme blonde dans ses bras, Clark franchit le
réseau de barbelés. Devant eux, commençait le pays du Sud… Clark aurait sans
doute aimé prendre son temps pour jouir plus intensément de ces premiers pas
sur la terre de son enfance, donner plus de solennité à cet instant qui voyait
se concrétiser le rêve le plus fou de son existence – oui, il aurait sûrement
préféré que cela se passe autrement. Mais, derrière eux, il y avait les Gardes
Noirs de la Société qui devaient chercher à venger leur chef. Il n’y avait pas
de temps à perdre ; ses compagnons et lui ne seraient réellement en
sécurité qu’après avoir franchi les limites du pays du Nord – et encore, il n’était
pas vraiment sûr que la Garde Noire hésite à pénétrer dans la Zone Interdite. Cob
était mort, en effet, et avec lui avaient disparu les lois de la Société qu’il
incarnait. À présent, le pays du Nord devait être livré à l’anarchie, à la loi
du plus fort. À moins que l’un de ses lieutenants ne soit parvenu à reprendre
le pouvoir du géant roux… Tout était possible, en réalité, et en l’absence de
nouvelles fraîches en provenance de la ville du Nord, Clark en était réduit aux
suppositions.


— Ça va ?


Il se retourna. Gun soutenait Ray de son mieux, mais les
deux hommes avaient visiblement de la difficulté à franchir la barrière dense
fermant le territoire du Nord. C’était inquiétant parce que si le début de leur
périple s’était facilement déroulé à bord de la Jeep volée, le reste devrait se
faire à pied. Avec une femme, un homme blessé, et en tenant compte de la
fatigue qui allait rapidement s’abattre sur eux maintenant que la tension
nerveuse qui les avait soutenus dans le feu de l’action s’évanouissait – avec
tout ceci qui ralentirait leur marche ou la rendrait plus pénible, combien de
temps tiendraient-ils ?


Gun lui fit signe que tout allait bien, mais Clark ne fut
pas dupe du sourire de son plus fidèle compagnon : il suffisait de le voir,
empêtré dans les barbelés, enfoncé jusqu’à mi-corps dans la neige, pour
comprendre que leur fuite serait vouée à un échec rapide si elle devait
continuer de la sorte.


Leila s’appuya contre lui :


— Je sais à quoi tu penses, dit-elle. Si on faisait
franchir la barrière à la Jeep ?


— On le pourrait. Mais la piste n’est pas tracée, de ce
côté-ci. Et puis l’essence viendrait rapidement à manquer.


— Alors ?


— Alors, il faut réfléchir…


Réfléchir… Ce problème, latent depuis leur départ de la cité
du Nord, il l’avait déjà envisagé cent fois, passant en revue toutes ses
données sans parvenir à lui trouver de solution. Ils étaient quatre, mal armés,
au bord de l’épuisement, confrontés à une nature hostile et vraisemblablement
poursuivis par la meute de la Garde Noire déchaînée… En réalité, le tableau
était clair et la situation précaire.


— Ils vont bientôt nous tomber dessus, j’en suis
certain. Ils n’ont pas dû tarder à réagir, après la mort de Cob et la
destruction de la Grande Chaudière… Ce qu’il faut, c’est que l’affrontement ait
lieu le plus loin possible des frontières du pays du Nord. Nous devons
traverser le plus rapidement possible la Zone Interdite pour arriver réellement
dans le pays du Sud…


— Pourquoi ? On nous y attend ?


Clark la regarda avec, au fond des yeux, une lueur de pitié.
Pauvre Leila, elle n’avait sans doute pas tiré le bon numéro en s’attachant à
lui. Qu’espérait-elle ? Qu’une armée bien équipée attendait dans l’allégresse
le retour sur ses terres du fils de l’ancien souverain du Sud ? Quelle
erreur ! Il n’y avait plus rien ni personne, au Sud : la Garde Noire
avait razzié le pays, conduit ses habitants dans les camps du pays du Nord pour
en faire des esclaves sur les coupes de bois. Le pays du Sud était un désert
sauvage dont la prospérité n’existait plus que dans la mémoire de Clark.


Oui, Clark, le fils de Thorwald, le dernier descendant des
souverains du Sud, l’homme qui avait tué Cob d’un coup de poignard et ébranlé
la dictature de la Société – celui-là était seul, son armée réduite à une femme,
un blessé et un soldat fatigué.


Triste bilan.


— On nous y attend ? répéta Leila.


Clark hocha la tête. Il n’avait pas le droit de la détromper.
Il fallait qu’elle continue à espérer, à croire. Confrontés ainsi qu’ils l’étaient
au danger, la certitude était leur seule arme.


— Oui ! dit-il enfin, mettant dans sa voix toute
la conviction dont il était capable.


Gun et Ray les avaient rejoints. L’épuisement se lisait sur
les traits du blessé qui continuait à perdre beaucoup de sang. Il aurait fallu
s’arrêter et accorder plusieurs heures à des soins d’urgence ; il aurait
fallu… mais c’était hors de question.


Clark laissa quelques secondes de répit à ses compagnons, le
temps que tous boivent une rasade de la gourde d’alcool trouvée dans la Jeep, puis
il donna le signal du départ, ramassant la plus grosse partie du matériel
nécessaire à leur survie : les armes, les munitions, quelques vivres et
cette gourde d’alcool maintenant à demi vide.


— On y va ! ordonna-t-il. J’ouvrirai la marche ;
Gun suivra avec Ray, puis Leila qui surveillera nos arrières.


— On pourrait attendre encore un peu, suggéra Gun en
soulignant sa phrase d’un hochement de menton significatif en direction de Ray.
La nuit va bientôt tomber, et…


Et Ray, avec sa blessure, ne tiendrait plus très longtemps
sans prendre de repos… Mentalement, Clark compléta la pensée de son compagnon.


— La Garde Noire…, commença-t-il.


Gun s’approcha de lui, comme s’il voulait l’aider à
compléter son chargement.


— Il va crever, si on continue ! affirma l’ancien
Insoumis.


Il, c’était Ray évidemment, dont le visage ravagé de douleur,
exsangue, se creusait à chaque instant davantage.


— Il en est là ?


Haussement d’épaules plein de sous-entendus de la part de
Gun qui enchaîna :


— Bien sûr ! Il a perdu plus de deux litres de
sang pendant le trajet en Jeep. Alors, à défaut des soins d’un médecin, il lui
faut du repos. Manger, boire et dormir… en espérant que la cicatrisation se
fasse sans trop de problèmes.


— C’est une affaire de plusieurs jours, ça…


— Une semaine, au moins !


Une semaine… Alors qu’ils ignoraient l’avance dont ils
pouvaient bénéficier sur les soldats du pays du Nord ; alors que, peut-être,
ils étaient derrière eux, à quelques heures seulement, progressant à marche
forcée pour les rattraper…


— Est-ce que tu penses les intéresser tant que ça ?
reprit Gun. Cob est mort, tu l’as tué et il était le seul à savoir qui tu es
réellement. Pour les autres, tu es un Insoumis comme tout ceux qui vivent en
marge de la Cité du Nord. Thorwald, le Royaume du Sud et la prédiction faite à
Cob lorsqu’il partait conquérir le pays du Sud… cela, tout le monde l’a oublié.
Higgins, qui l’avait vécu, s’en souvenait à peine… et, d’ailleurs, il est mort.


Clark demeura silencieux. Gun avait peut-être raison. Après
la destruction de la Grande Chaudière, l’explosion qui avait ravagé la ville du
Nord, et surtout après la mort de leur chef, Cob, le géant aux cheveux rouges, les
hommes de la Garde Noire avaient sans doute eu d’autres choses à faire que de
se lancer à la poursuite de l’assassin et des saboteurs. Qui savait précisément
ce qui avait pu se produire ? Profitant du désordre, le peuple du Bazar
pouvait s’être soulevé contre cette armée désorganisée, privée de son chef, qui
l’avait si longtemps réduite en esclavage. Dans les camps, les prisonniers, apprenant
la nouvelle, avaient pu se révolter…


— Il n’y avait personne, dans les postes où nous nous
sommes ravitaillés, souligna Gun.


Cela aussi était à prendre en considération, effectivement. Dans
l’excitation et l’état de tension nerveuse qui avaient présidé à leur fuite, Clark
n’avait accordé qu’une médiocre attention à ce fait, mais il était exact que
les postes de ravitaillement disposés le long de la piste étaient vides, désertés
par les soldats chargés de leur garde.


— Par radio, les nouvelles vont vite. Les Gardes Noirs
ont appris la situation en ville et ils se sont rapprochés de la Cité, abandonnant
leur poste, pour essayer de tirer le meilleur profit des conditions nouvelles
créées par les événements.


— Peut-être…


Les explications de Gun étaient plausibles, logiques. Cob
tenait tout le pouvoir entre ses mains, manipulant les membres de la fameuse
Société qui gouvernait le pays – quelques vieillards, en réalité, entièrement
soumis au géant aux cheveux rouges. Chef de la Garde Noire, président de la
Société, Cob était tout-puissant, ce qui, revers de la médaille, soulignait le
vide créé par sa mort. Révoltes populaires et lutte pour le pouvoir au sein de
la Société et de la Garde Noire, telles étaient les deux données les plus
vraisemblables.


En ce cas, la fuite de Clark et de ses compagnons passait
effectivement au second plan.


— D’accord, on s’arrête jusqu’à ce que Ray aille mieux.


Un sourire éclaira le visage de Gun. S’il reconnaissait
volontiers l’autorité de Clark, l’ancien Insoumis avait passé trop de temps
dans la clandestinité en marge de la ville du Nord, pour ne pas avoir acquis
une sorte d’instinct lui dictant clairement la bonne marche à suivre. En l’occurrence,
il savait que la vie de Ray était en danger, ce qui n’aurait pas eu vraiment d’importance
s’ils avaient été plus nombreux, mais ils n’étaient que quatre :


— On ne doit pas se priver d’un homme de valeur, comme
Ray… Il nous a aidés, pour faire sauter la Grande Chaudière ; il ne faut
pas l’oublier.


— Tu as raison. Mais on ne peut pas rester là : on
va reprendre la Jeep et revenir jusqu’au dernier poste de ravitaillement qui
est à moins d’une demi-journée d’ici. Ray y sera mieux installé et, surtout, en
cas d’arrivée des soldats de la Garde Noire, nous serons en meilleure posture
pour nous défendre.


En quelques mots, les deux hommes mirent Leila et Ray au
courant de leur nouveau projet. Le blessé protesta qu’ils ne devaient pas se
retarder pour lui, mais sa voix était si faible qu’elle se transformait en un
argument supplémentaire en faveur de la décision prise. Leila, elle, se
contenta d’approuver d’un hochement de tête : elle était également
fatiguée, certes, mais surtout, elle mesurait parfaitement la gravité de l’état
de Ray dont la blessure à la jambe continuait de saigner à flots pulsatiles, malgré
les garrots posés sur la cuisse.


Ils retraversèrent avec les mêmes difficultés qu’à l’aller
le réseau dense de fils barbelés marquant les limites du pays du Nord, et
reprirent place dans la Jeep. Clark s’installa au volant ; le couinement
du démarreur déchira le silence, le moteur hoqueta à plusieurs reprises, puis
finit par partir. Clark fit demi-tour et reprit la piste par laquelle ils
étaient arrivés, s’efforçant de replacer les roues de la Jeep dans les ornières
qu’ils avaient tracées : ainsi, ils avançaient plus rapidement, les pneus
patinaient moins dans la neige tassée.


La nuit tombait lorsqu’ils arrivèrent en vue du poste de
ravitaillement. Clark s’arrêta à une centaine de mètres : les abords des
bâtiments semblaient aussi déserts qu’à leur premier passage, cependant ses
dernières aventures lui avaient appris à se méfier de tout et particulièrement
de ce qui paraissait sans danger.


Gun était animé du même réflexe de prudence, car, dès que la
voiture s’immobilisa, il sauta à terre et, saisissant un fusil, murmura :


— Tu restes au volant, Clark. Moi, je vais vérifier que
la voie est libre…


Il commença une lente progression sur le bas-côté de la
piste, enfoncé jusqu’à mi-corps dans la neige meuble. De temps en temps, il s’arrêtait,
surveillait les alentours d’un long coup d’œil circulaire, puis reprenait sa
progression.


Il faisait presque nuit, à présent. De gros nuages noirs
roulant à l’horizon achevaient d’obscurcir le ciel : une tempête se
préparait. Clark songea que, mis à part les motifs humanitaires qui avaient
guidé le projet de Gun, la décision prise de venir s’abriter dans le poste de
ravitaillement était la bonne. Épuisés comme ils l’étaient tous les quatre, ils
auraient eu toutes les peines du monde à résister à une tempête de neige, d’autant
plus que la tourmente pouvait durer plusieurs jours sans faiblir. Alimenter le
feu, se nourrir, bouger seulement devenaient alors des activités presque
impossibles tant la force du vent et les bourrasques de neige entravaient les
mouvements.


Oui, la sagesse avait guidé leur choix…


Il y eut un bruit étrange à l’arrière de la Jeep. Clark se
retourna brusquement : Ray claquait des dents, la tête rejetée en arrière,
le visage livide. À son côté, Leila tentait de lui faire avaler quelques
gorgées d’alcool.


— Il lui faut du feu, un grand feu, et du calme…, dit-elle.
Il a très mal supporté les dernières heures du voyage.


— Mais c’était la seule solution. Regarde !


Le ciel était noir et bas. Le vent fraîchissait et
commençait à agiter la cime des sapins bordant la piste. Les bâtiments du poste
de ravitaillement, pourtant distants d’une centaine de mètres à peine, disparaissaient
déjà dans un épais rideau de brouillard et de flocons de neige soulevés par le
vent.


— Où est passé Gun ? demanda soudain Leila.


L’Insoumis avait disparu. Clark qui, un instant auparavant
seulement, avait aperçu sa silhouette mouvante progressant lentement en
direction du poste, scruta la nuit ; mais en vain.


Quelques secondes s’écoulèrent. Clark hésitait sur la
conduite à tenir. Abandonner la Jeep, Leila et Ray était une erreur. Cependant,
il ne pouvait pas laisser son compagnon courir le moindre danger… C’est alors
que retentit un coup de feu, suivi d’un hurlement méconnaissable avec le bruit
du vent soufflant maintenant en rafales violentes, puis d’un second coup de feu.


— Ne bouge pas ! ordonna Clark à Leila.


Il bondit hors de la Jeep, s’empara du fusil que lui tendait
la jeune femme et commença à courir en direction des bâtiments. Contrairement à
ce qu’avait fait Gun, Clark n’hésita pas à demeurer au milieu de la piste et à
profiter du sol moins meuble offert par les ornières creusées, pour avancer
plus aisément. En réalité, il ne risquait pas grand-chose : on n’y voyait
plus à trois mètres, à présent. La tempête avait dressé un véritable mur de
neige en suspension barrant la visibilité. À un moment, Clark s’arrêta : il
était sur le bon chemin, il le sentait à la fermeté du terrain sous ses pieds, mais
il ne voyait plus ni la Jeep derrière lui, ni le poste de ravitaillement devant.
Il regretta brusquement d’avoir laissé Leila et Ray dans la voiture : tout
pouvait leur arriver, et ils n’étaient réellement ni l’un ni l’autre en état de
se défendre. Il allait faire demi-tour et tenter de rejoindre la Jeep, quand un
troisième coup de feu provenant de la direction du poste le fit renoncer. Si
Gun tirait, c’est qu’il se passait quelque chose de grave… Clark reprit sa
marche, courant aussi rapidement que le lui permettait le terrain.


Il était à cinq ou six mètres à peine des bâtiments, quand
leur forme sombre se dressa sur le côté droit de la piste.


— Gun !


Il avait crié le nom de son compagnon le plus fort qu’il
pouvait, mais le son de sa voix avait dû se perdre dans le vent, car son appel
ne reçut aucun écho.


Clark s’avança encore. La porte du bâtiment principal était
ouverte ; de l’intérieur, provenaient des bruits confus qui faisaient
penser à ceux d’une lutte.


— Gun, c’est toi ?


Clark se précipita. À l’instant où il allait franchir le
seuil du poste, un nouveau hurlement retentit qu’il identifia cette fois
parfaitement : un loup. Comme pour le confirmer dans cette idée, un énorme
loup gris jaillit hors de la cabane, immédiatement suivi par deux autres. Tous
tenaient entre leurs crocs des morceaux de chairs sanguinolents…


Gun. Il avait dû tomber sur les loups entrés dans le poste
pour piller ce qu’il pouvait rester de vivres. Mais que pouvait un homme seul
contre trois fauves affamés ? L’Insoumis devait avoir succombé sous le
nombre. Quant à ce que les loups emportaient avec eux, ces paquets sanglants, ils
signaient mieux que tout l’issue du combat.


— Gun…


Lentement, comme effrayé à l’avance par ce qu’il allait
découvrir, Clark entra dans le bâtiment. Il y faisait plus sombre encore qu’à l’extérieur ;
Clark cligna des yeux pour s’accoutumer à l’obscurité. À priori, il n’y avait
plus trace de vie dans la pièce qu’imprégnait fortement l’odeur fauve laissée
par les loups. À tâtons, Clark s’avança encore, jusqu’à trébucher sur un objet
mou placé en travers de son chemin ; il se pencha, ses mains plongèrent
dans un amas gluant et tiède de tripes déchiquetées. Il se redressa brusquement,
crispé de terreur :


— Gun, c’est pas vrai !


Et soudain, la lumière vacillante d’une lampe à pétrole s’alluma
dans le fond de la pièce, tandis qu’une voix familière interrogeait :


— Qu’est-ce qui n’est pas vrai ?


Clark poussa un soupir de soulagement et se laissa tomber
sur un banc de bois longeant la table au pied de laquelle gisait le cadavre
éventré d’un loup de bonne taille. Gun s’approcha, tenant dans une main la
lampe et dans l’autre son fusil.


— Ils étaient quatre, expliqua-t-il. Je ne sais pas du
tout par où ils ont pu rentrer, mais enfin, ils étaient là… Des coriaces. Ils
se sont jetés sur moi, j’ai tiré et j’en ai descendu un. L’odeur du sang a
excité ses copains qui ont commencé à lui vider les tripes pendant que je
passais à côté, dans le dortoir des gardes, pour y chercher une lampe.


Clark étreignit fortement l’épaule de son ami en un geste
qui disait tout à la fois la peur qu’il avait éprouvée et son soulagement.


— Et les autres ? demanda Gun.


— Dans la Jeep ! C’est vrai… J’y vais. Pendant ce
temps, allume le feu et balance ce qui reste de cette bestiole !


— On sera peut-être très content de manger sa carcasse,
si la tempête dure trop longtemps…


— Tu crois que…


— Ça souffle fort, Clark… Très fort. Et l’hiver n’est
plus très loin, je pense.


Clark ne releva pas les derniers mots. Plus que lui, Gun
était un homme de la nature, habitué à survivre dans les conditions climatiques
terribles de l’hiver quasi permanent du pays du Nord. Mais si ce qu’il
affirmait se révélait exact, peut-être devraient-ils remettre leur voyage vers
le pays du Sud bien au-delà de la semaine que Clark comptait passer dans le
poste.


— Va les chercher avant que la neige les ait ensevelis…


Clark referma sa veste de fourrure, saisit son fusil et
quitta l’abri du poste, refermant derrière lui la lourde porte de bois.


Dehors, la tempête redoublait ; une rafale de vent
déséquilibra Clark qui, vacillant, dut s’appuyer contre un mur du bâtiment
avant d’entamer une difficile progression que les tourbillons de neige
rendaient pénibles. En quelques instants, il fut transi de froid, des courants
d’air glacés s’infiltrant par les rares ouvertures de son vêtement. Il parvint
avec peine jusqu’à la piste dont il ne devait s’écarter à aucun prix. Un pas de
côté, un seul, c’était se condamner à mourir de froid et de faim, perdu dans la
tempête. Les histoires ne manquaient pas, entendues au camp 17, de gens
retrouvés morts à moins de cinq mètres d’un refuge que la tempête les avait
empêchés de voir.


Clark avançait lentement. La neige fraîche avait déjà
recouvert d’une bonne cinquantaine de centimètres les ornières de la piste. Dans
un moment, une vingtaine de minutes tout au plus, tout le paysage serait
uniformisé, recouvert de son manteau blanc de mort.


— Leila !


Il se mit à crier, plus pour se rassurer en entendant le son
de sa propre voix, que dans l’espoir d’une réponse de la jeune femme. Jamais il
n’aurait dû l’abandonner avec Ray, dans la voiture découverte. Son absence n’avait
pas duré plus d’un quart d’heure, mais tant d’événements graves avaient pu se
produire dans ce bref intervalle, que, maintenant certain qu’il n’était rien
arrivé à Gun, il se reprochait d’avoir quitté la Jeep.


Clark avançait à pas lents, attentif à marcher en ligne
droite. Les bâtiments du poste avaient disparu derrière lui, noyés dans la
tempête. Sur sa droite, un long hurlement retentit : les loups. La meute, menée
par l’énorme mâle gris, ne s’était pas beaucoup éloignée, guettant à proximité
la première occasion, le premier instant d’inattention des hommes, pour
reprendre l’abri dont ils avaient été chassés.


— Pourvu que…


Et si les fauves s’étaient attaqués à Leila et à Ray ? L’odeur
du sang du blessé avait pu les attirer jusqu’à la Jeep, vers cette proie facile
que constituaient la femme et l’infirme. En outre, ils n’étaient même pas armés :
Gun et lui avaient pris les deux fusils de l’équipe, ne restait à la
disposition de Leila qu’une lourde hache et un couteau ; pas de quoi tenir
très longtemps en face de la meute excitée par le sang.


Clark se mit à courir. Ses gestes étaient lourds, ralentis
par la couche de neige dans laquelle il enfonçait maintenant jusqu’à mi-cuisses.
Surtout, il pressait l’allure tout en s’efforçant de conserver la bonne
direction. Parce que, s’il ne servait à rien d’arriver trop tard, il était
également inutile que sa précipitation contribue à l’égarer.


— Leila ! Ray !


Il s’immobilisa un instant, guettant la nuit. Mais les
rafales du vent couvraient tout, sifflant à ses oreilles. Simplement il
entendit un nouveau hurlement des loups, plus proche lui sembla-t-il que le précédent.
Comme en réponse à ce défi, il tira un coup de feu dans la direction de la
meute.


Clark continua d’avancer. Il marchait maintenant depuis une
bonne dizaine de minutes ; s’il ne s’était pas égaré, il ne devrait pas
tarder à arriver en vue de la Jeep. Les mains en porte-voix, mettant toute sa
puissance dans son appel, il répéta :


— Leila !


Il n’y eut pas de réponse. Et puis, soudain, droit devant
lui, deux pâles lumières apparurent. Clark poussa un soupir de soulagement. Leila
l’avait entendu et elle avait eu l’idée d’allumer les phares de la Jeep. En
quelques instants, il parvint jusqu’à elle. Leila, l’ancienne tenancière de la
seule maison close de la Cité du Nord, la femme qui avait eu dans son lit plus
d’hommes que n’en comptait la Garde Noire, Leila se pendit au cou de Clark.


— J’ai cru que…


Un long moment, ils demeurèrent soudés dans les bras l’un de
l’autre, sentant peu à peu le froid les gagner en même temps que les recouvrait
un épais manteau de neige. Le premier, Clark se dégagea.


— Ray ? demanda-t-il sèchement.


— Il vit encore, le rassura Leila. Mais il ne faut plus
perdre de temps. Il a froid et faim.


— Gun s’occupe du feu dans le poste. Dans un instant, on
sera à l’abri.


Il s’installa au volant de la voiture, priant
silencieusement les dieux de son enfance pour que la batterie déchargée par la
lumière des phares trouve encore assez de ressources pour lancer le moteur. Le
long couinement du démarreur répondit aux hurlements répétés de la meute des
loups qui se rapprochait. Clark s’obstinait : il fallait que la Jeep
démarre, qu’elle les transporte sur les derniers cent mètres du parcours ;
il le fallait, parce que ni Leila ni lui n’auraient la force de soutenir Ray
jusqu’au poste de ravitaillement.


Enfin, le moteur cracha et consentit à se mettre en route. La
première manche était gagnée, restait à parvenir sans encombre à bon port. Lentement,
faisant donner toute sa puissance au moteur pour arracher les roues de la
gangue de glace de boue et de neige qui les enserrait Clark démarra. La Jeep
tanguait de droite et de gauche, difficilement maintenue dans le bon axe, tant
la piste était maintenant invisible, confondue avec le paysage. De même qu’en
quittant le refuge, Clark avait seulement tenté de marcher droit dans la
direction qu’il imaginait être celle de la Jeep, de même, cramponné au volant
du véhicule, il s’efforçait de le diriger vers le poste de ravitaillement noyé
dans la tempête.


— À droite ! cria soudain Leila.


Clark donna un brusque coup de volant, évitant de justesse
le tronc du sapin. La Jeep dérapa pendant quelques secondes sans qu’il
parvienne à redresser, puis, dans un craquement, les roues retombèrent dans les
ornières de la piste. La progression devint alors plus aisée, la voiture
canalisée par les véritables rails que constituaient les profondes cavités
creusant la piste.


Enfin, au bout d’un temps que Clark jugea interminable, ils
parvinrent à l’aplomb des bâtiments du poste de ravitaillement.


— Va ! ordonna Clark.


Leila sauta à terre et courut ouvrir la porte du baraquement.
La lumière orangée du feu allumé par Gun éclaira l’extérieur. Clark prit Ray
dans ses bras ; le blessé était inanimé, ses membres glacés. Clark l’installa
sur une couverture posée par Gun devant le feu, pendant que Leila et l’insoumis
achevaient de rentrer les quelques provisions et les munitions chargées sur la
voiture.


Lorsqu’ils se trouvèrent tous les quatre à l’abri, Gun
barricada la porte du poste et distribua à ses amis quelques biscuits et un peu
de viande séchée.


— Demain, nous mangerons mieux. Maintenant, il faut
dormir…


Clark se rangea à son avis. Ils étaient tous épuisés, en
effet, et la première chose à faire était de recouvrer quelques forces en
prévisions de lendemains difficiles.


— On ne prend pas de tour de garde ? s’étonna
Leila.


— Avec un temps pareil, qui pourrait parvenir jusqu’ici ?
J’ai coincé la porte à cause des loups, mais je ne crois pas que les humains
soient vraiment à craindre…


— Pour le moment, compléta Clark à mi-voix.


Aucun de ses compagnons ne sourit, tant ils savaient que son
pessimisme n’avait rien d’outré. Leila nettoya les plaies de Ray avec un peu de
neige bouillie, changea les compresses, puis recouvrit le blessé de deux
épaisses vestes de fourrure.


— Il a de la fièvre, expliqua-t-elle. Mais le sang a
cessé de couler. Il a besoin de repos : il faut qu’il dorme longtemps, pour
reconstituer tout ce qu’il a perdu.


Son visage grave démentait cependant en partie tout l’optimisme
de ses paroles. Gun et Clark comprirent que ce discours était essentiellement
destiné à rassurer Ray qui, du fond de son coma, pouvait les entendre.


À mi-voix, Gun souffla :


— Il va mourir ?


Leila haussa les épaules :


— Je ne sais pas. Il est très faible. S’il passe la
nuit, je pense qu’il vivra…







CHAPITRE II


Huit jours déjà qu’ils étaient enfermés dans le poste de
ravitaillement ; huit jours que la tempête faisait rage, ses rares moments
d’apaisement précédant un redoublement de sa furie ; huit jours que Ray
demeurait suspendu entre la vie et la mort.


— Il faudrait des médicaments, des antibiotiques…


— On a fouillé tout le poste de fond en comble, Leila !
Il n’y a rien, rien du tout !


— Alors, trouvez du bois, au moins ! Il grelotte
de froid, et ce ne sont pas ces trois bûches ridicules qui vont le réchauffer !


Leila s’agitait vainement, apostrophait les deux hommes qui,
étendus à même le sol du poste, demeuraient impassibles.


— Tais-toi un peu, Leila ! gronda Gun.


— Me taire ? Quand votre ami est en train de
crever, et que vous restez là, sans bouger, comme des larves…


Plus diplomate que son compagnon, Clark se leva et prit la
femme dans ses bras. Ces longues journées de réclusion forcée dans l’étroit
espace du poste commençaient à peser sur le caractère décidé de Leila. La vue
de Ray dont l’état se dégradait chaque jour, l’impuissance dans laquelle ils se
trouvaient tous d’améliorer son sort, tout cela faisait que le moindre incident
prenait des dimensions dramatiques aux yeux de la jeune femme.


— Calme-toi, Leila… Ça ne sert à rien de s’énerver. Nous
avons fait le maximum pour Ray : s’il doit guérir, il guérira…


— Du fatalisme de bonne femme ! Voilà qui m’étonne
de ta part, Clark. Je t’avais suivi parce que je croyais en toi… Ray aussi
croyait en toi… Regarde ce qu’il est devenu ! Tu m’as déçue, Clark… Tes
rêves n’étaient que du vent…


Clark n’avait pas desserré son étreinte autour des épaules
de Leila. À chaque mot qu’elle ajoutait, son visage se crispait davantage ;
mais il ne devait pas répondre. En un sens, elle avait raison. S’il ne leur
avait rien promis, il leur avait néanmoins parlé de ses rêves, et ses compagnons
y avaient cru comme il y croyait lui.


Et si tout cela n’était que de la folie, la présomptueuse
traduction de cet orgueil démesuré qui le guidait ?


Cruelle jusqu’à l’injustice comme seules savent l’être les
femmes blessées ou trompées, Leila reprit, martelant ses phrases pour les
rendre plus dures encore :


— Demain, Ray sera mort. Après-demain, ce sera à notre
tour de mourir de faim et de froid dans cet abri de misère. Tu parlais du pays
du Sud, tu vantais ses richesses, où sont-elles, Clark ?


— Tais-toi, femme !


Gun avait bondi et, arrachant Leila aux bras de Clark, il l’avait
violemment giflée. La trace des cinq doigts de l’insoumis marquée sur son
visage, Leila s’effondra en sanglots au coin de la cheminée.


Lorsque Clark voulut l’aider à se relever, elle le repoussa
et il demeura, bras ballants, à la contempler en silence.


— Tu n’aurais pas dû, Gun, dit-il enfin. Elle a raison :
je vous ai trompés. Ce n’est pas là ce que je vous avais promis…


— Tu n’avais rien promis ! Nous t’avons suivi de
notre plein gré, parce que, comme toi, nous pensons qu’il existe autre chose
au-delà de la Zone Interdite, un pays libre et riche…


Libre et riche. Deux mots employés comme des promesses mais
dont ils ignoraient le sens réel. Qui pouvait se vanter d’avoir été libre, dans
le pays du Nord ? Alors oui, ils avaient rêvé de liberté ensemble, ils en
avaient parlé, ils y avaient cru…


De même qu’il avait toujours su qu’il devait tuer Cob de ses
propres mains avant de pouvoir envisager un avenir différent, de même Clark songea
qu’il devait tout tenter pour sauver Ray sous peine de voir échouer ses efforts
pour changer d’existence.


— Ray doit vivre…, murmura-t-il.


C’était une nouvelle épreuve que lui destinait cette
puissance supérieure qui régissait son destin ; les dieux du pays du Sud, peut-être ?
Tuer Cob, sauver Ray… Prendre la vie, puis la rendre… Combattre le mal, et
faire le bien. La complémentarité parfaite de ces deux actes lui apparaissait
maintenant clairement. Tant qu’il n’aurait pas surmonté ces deux épreuves, accompli
ce que les dieux attendaient de lui, il ne serait pas digne d’aller jusqu’au
bout de son destin. Après avoir vengé dans le sang de Cob la vie de son père, il
avait cru pouvoir accéder au pays du Sud, retrouver les terres de ses ancêtres.
Mais non, une seconde fois il devrait faire la preuve de ses capacités, montrer
sa réelle mesure à ses juges mystérieux.


— Je dois sauver Ray !


— Qu’est-ce que tu racontes, Clark ? Tu es fou !
Qu’est-ce que tu y peux ? Tu n’es pas médecin…


Gun argumentait sans que Clark semble l’entendre. Leila, qui
s’était relevée, avait pris place près de l’insoumis et tous deux regardaient
avec étonnement la transformation qui s’opérait en Clark. Il s’était
brusquement redressé, avait repris cet air farouche et volontaire qui savait si
bien entraîner l’adhésion et l’admiration de ceux qu’il rencontrait. C’était
cette force latente, cette capacité à renverser les montagnes que l’on
percevait en lui, qui avaient poussé Leila et Gun à le suivre ; c’était
cela qu’ils retrouvaient brusquement avec surprise et plaisir.


— Que veux-tu faire ? demanda Leila.


— Ray ne guérira pas sans médicaments, n’est-ce pas ?
Je vais aller en chercher…


Il saisit sa veste de fourrure et l’enfila. Gun tenta de s’interposer,
lui arrachant des mains le fusil qu’il venait de saisir.


— Où veux-tu aller ? La ville du Nord est à plus
de dix jours d’ici ! Ray n’attendra pas le temps du voyage…


Clark désigna une carte d’état-major affichée au mur du
poste de ravitaillement :


— Il n’y a pas que la ville du Nord. Il existe un camp,
à moins d’une demi-journée d’ici ; puis le poste précédant celui-là sur la
piste. Il est possible que je trouve ce dont nous avons besoin, là-bas… Sinon…


Il esquissa une moue désabusée qui pouvait tout signifier.


— Sinon ? insista Leila.


— Je ne sais pas. Il faut sauver Ray, c’est ma seule
certitude. J’ai assez perdu de temps comme ça… Je pars.


— Mais tu es fou, Clark ! La tempête est loin de s’apaiser…
Tu n’auras pas parcouru vingt mètres à l’extérieur, avant de te perdre. Puis il
y a les loups, cette meute que nous avons chassée d’ici : on les entend
rôder dans les environs du poste, quand le vent se calme…


Gun aurait pu longtemps encore accumuler d’excellents motifs
pour contraindre Clark à renoncer à son projet, mais celui-ci ne l’écoutait pas.
Paisiblement, comme s’il s’apprêtait à seulement ramasser du bois à l’extérieur
pour alimenter le feu, il achevait de se préparer. La veste de fourrure, les
bottes, les moufles, un bonnet…


— Je prends l’un des fusils, avec la moitié des
munitions, Gun. Je te laisse le reste. Si le temps le permet, essaie de sortir
pour tirer un peu de gibier…


— Clark, enfin !


À nouveau, Gun essaya d’arrêter son ami. Clark le repoussa
sans brutalité et marcha vers la porte sans plus un regard à ses compagnons.


— Laisse-moi au moins t’accompagner ! cria Gun.


— Non. Je dois y aller seul. Je serai de retour demain…
si tout va comme je le souhaite.


— Clark !


D’un geste, le fils de Thorwald fit taire l’insoumis. Au
moment où il ouvrait la porte du poste de ravitaillement, alors qu’un courant d’air
glacé le saisissait, une main se posa sur son épaule, celle de Leila. L’ancienne
prostituée le fixait sans ciller. Dans ses yeux clairs, Clark lut la confiance
revenue et, mieux que des mots, ce regard le confirma dans sa résolution.


— Ray vivra…, murmura-t-il.


Elle l’approuva d’un hochement de tête, puis se détacha de
lui. Clark quitta l’abri du poste.


Balayée par un vent violent, la neige ne s’accumulait
réellement que dans les dépressions du sol ; ailleurs, elle était
régulièrement soufflée, uniformisant le paysage. Clark fit quelques pas dans la
direction où était arrêtée la Jeep. Parvenu à l’endroit où il estimait devoir
la trouver, il commença de gratter la croûte gelée recouvrant la structure
métallique de la voiture. Le capot apparut bientôt, puis le volant et le siège
du conducteur, et enfin les leviers de commande.


Longtemps, Clark s’acharna sur le démarreur ; en vain. Cette
semaine passée sous les coups de boutoirs du vent dans le froid terrible de la
tempête avait eu raison des organes sensibles de la Jeep. À chaque tentative
sans succès, Clark voyait les chances de réussite de son projet disparaître
lentement. À pied avec cette tempête, il était inconcevable qu’il puisse
parvenir jusqu’au camp de travail numéro 4, aussi proche soit-il du poste. Et
même s’il y parvenait, ce serait dans un état d’épuisement tel que le retour
deviendrait impossible.


Non, il fallait que cet engin démarre !


Il lui fallut plusieurs minutes pour ouvrir le capot aux
gonds gelés, et trouver la manivelle. C’était quitte ou double. Clark tâtonna
un instant, puis actionna la manivelle. Une fois… deux fois… La barre
métallique effectua brusquement un violent retour qui lui démonta l’épaule. Clark
hurla de douleur, mais son cri fut couvert par le rugissement du moteur de la
Jeep qui, starter poussé à fond, déchira le paysage.


Clark ne perdit pas un instant pour s’installer au volant et
embrayer. Son épaule droite lui faisait subir le martyre au moindre mouvement, pourtant
son bras lui était indispensable tant pour passer les vitesses de la Jeep que
pour tenter de la maintenir dans l’axe de la piste et des ornières qui la
marquaient.


La Jeep avançait lentement, chassant devant elle d’énormes
congères de glace qui finissaient par basculer sous les roues et éclater dans
un crissement de fin du monde. Clark serrait les dents, acharné à poursuivre
son chemin sans écouter la douleur qui le poussait à prendre un peu de repos. Mais
il ne devait pas s’arrêter, à aucun prix. Seul au cœur de l’immensité glacée, armé
mais incapable de se servir efficacement de son fusil avec le bras droit, il
devenait une proie facile pour les loups qui, sans se cacher, l’accompagnaient
depuis son départ du poste de ravitaillement. Puis, qui pouvait assurer qu’il
parviendrait à remettre le moteur de la Jeep en route ? Non, il était
condamné à poursuivre sa route jusqu’au camp 4, celui qu’indiquait la
carte des Gardes.


 


Au bout de trois heures de route, il lui sembla que son
épaule anesthésiée par le froid lui faisait soudain moins mal. Délivré de ce
souci, Clark dut cependant redoubler d’attention pour conserver sa route au
sein de la tempête qui maintenant se déchaînait en une violence inouïe, comme
pour l’empêcher de poursuivre sa progression. Il devait approcher du cœur de la
tourmente, cette paradoxale oasis de calme au centre géométrique exact de la
dépression, protégée par des vents tourbillonnants d’une force inimaginable.


Clark serra les dents, acharné à continuer. Il ne voyait
plus rien, à présent, les yeux brûlés par les millions de piqûres d’aiguille
des flocons de neige fouettant son visage. Il n’avançait plus qu’au jugé, percevant
et contrôlant du mieux qu’il pouvait les réactions des roues enchâssées dans
les ornières de la piste. Tant qu’il demeurerait dans ces rails étroits, instables
et souvent flous, il serait dans le bon chemin. Mais si par malheur il venait à
s’en écarter sans parvenir ensuite à les retrouver, alors il se trouverait
perdu, définitivement perdu. La neige le recouvrirait lentement et il périrait
de froid, de faim ou déchiqueté par les loups.


Et puis soudain, ce fut le calme. Plus de neige en
tourbillons, plus de vent…


L’œil de la tourmente.


À droite, à gauche, devant et derrière, Clark percevait les
rugissements stridents du vent courbant la cime des sapins, balayant le paysage
en rafales incessantes. Mais là où il se trouvait, il n’y avait rien.


Entretenant à petits coups d’accélérateur le régime du
moteur, Clark se laissa aller contre le siège de la Jeep. Il avait trop
durement lutté jusqu’à présent pour ne pas profiter de ce répit que lui
accordait le cœur de la tempête. Alors qu’il n’avait pas encore eu le loisir de
s’en préoccuper, il écarta les pans de sa veste pour examiner son épaule. L’humérus
saillait très au-dessus de l’omoplate, la tête à plusieurs centimètres de la
cavité qui devait normalement l’accueillir. Le diagnostic était aisé à poser, Clark
ne se trompa pas.


— Luxation…


À tout prendre, même si ça avait été atrocement douloureux, cela
valait mieux qu’une fracture. Il suffisait d’un instant de courage pour
réemboîter les deux os correctement… Laissant son bras droit pendre librement, Clark,
de sa main valide, le tira d’un coup sec vers le bas. Il y eut un claquement
bref ; une onde de souffrance le parcourut. Clark eut l’impression que
tout devenait subitement noir autour de lui, puis il s’effondra sur le volant, inconscient.


Combien de temps était-il demeuré sans connaissance ? Clark
n’aurait su le dire. Tout au plus quelques minutes, sans doute, puisque le
moteur de la Jeep continuait de tourner rond sans s’étouffer comme il l’aurait
fait s’il avait dû tenir longtemps le ralenti. Son épaule le faisait toujours
autant souffrir, mais ce n’était pas la douleur qui l’avait tiré de l’inconscience,
c’était une sorte de sixième sens, la certitude très forte d’un danger immédiat.


Lentement, il releva la tête et ouvrit les yeux. Ils étaient
là, tout proches, à moins d’un mètre de la voiture, les trois loups de la bande
qu’ils avaient chassée du poste de ravitaillement, menés par le grand mâle gris.


Instinctivement, Clark tendit la main vers le fusil posé
sous le siège du passager. La fulgurante sensation de déchirement qu’il perçut
dans son épaule droite le fit crier de douleur et de rage impuissante. Il n’aurait
jamais dû s’arrêter, c’était de la folie de les avoir laissés approcher. Comment
allait-il s’en tirer, maintenant, alors qu’il était incapable d’épauler
correctement son arme ? Tirer avec la main gauche était la seule
possibilité, mais c’était sacrifier la précision et la rapidité.


Tourné de trois quarts par rapport aux fauves, il allait
plonger la main gauche sous le siège du passager pour saisir le fusil, quand le
grand mâle gris bondit. Malgré l’épaisseur de son pantalon de cuir, Clark
sentit les crocs du loup se refermer autour de sa cuisse ; l’animal ne
cherchait pas réellement à le blesser, plus subtilement il tentait de le
déséquilibrer, de le faire tomber de son siège. Un homme à terre était une
proie facile pour la meute que, debout, il impressionnait encore.


— Lâche-moi !


Clark percevait la chaleur de l’animal, son excitation. Il
entendait sa respiration haletante. À coups de pied, il commença de marteler le
flanc du loup, tandis que, de sa main valide, il s’emparait du poignard passé
dans son ceinturon. Au premier coup, la lame dérapa sur la fourrure épaisse ;
au second que Clark assena de toute la force de son bras gauche, l’arme pénétra
l’animal au niveau de la nuque. Le grognement sourd du loup se changea en un
jappement de terreur ; il lâcha sa prise et bascula en arrière. Quelques
traces rouges souillèrent la neige. Mais Clark n’avait pas gagné la partie pour
autant : blessé, le grand mâle gris serait encore plus dangereux, rendu
fou par la douleur. Il fallait l’achever immédiatement, ou fuir en espérant que
ses blessures le contraindraient à abandonner la piste de l’homme.


Profitant du répit qu’il venait de gagner, Clark parvint à
attraper le fusil. À l’instant où il le braquait sur le fauve, celui-ci bondit.
Clark tira au jugé, d’instinct. Atteint de plein fouet par la balle, le loup
boula sur le côté, rebondit sur le capot de la Jeep et finit sa course aux
pieds de ses deux congénères. Ceux-ci n’eurent qu’une seconde d’hésitation. Après
un coup d’œil en direction de l’homme, voyant qu’il ne leur disputerait pas
cette proie, ils se mirent à déchiqueter le cadavre du grand mâle gris qui
avait mené leur bande.


Aussitôt, Clark reposa l’arme et, avec sa main valide, enclencha
la première vitesse de la Jeep qui démarra lentement. À une quinzaine de mètres
à peine, la tempête reprenait avec violence, les vents tourbillonnants élevant
un véritable mur de neige en suspension.


Abandonnant la zone de calme dont le centre était maintenant
rougi par le sang du fauve, Clark pénétra à nouveau dans la tourmente.


*


Les barrières de barbelés délimitant le périmètre du camp de
travail numéro 4 étaient devant lui. Clark arrêta le moteur de la Jeep : inutile
d’alerter tout de suite les gardes… Il prit son fusil, le cala dans le creux de
son épaule gauche et se mit en route, longeant l’orée de la forêt de sapins qui
bordait le camp.


Il avançait depuis quelques minutes, suivant un chemin
parallèle aux barrières, quand le premier mirador lui apparut à la faveur d’une
déchirure dans le rideau de brume et de tourbillons neigeux enserrant le
paysage. Vivement, il se glissa sous le couvert des arbres, en un réflexe
instinctif de survie, avant de lever les yeux vers le sommet de la tour… Il n’y
avait personne, là-haut ; les deux mitrailleuses de surveillance
continuaient de menacer les alentours, mais sans plus de garde pour les
manœuvrer.


Cet exceptionnel manquement à la stricte discipline qui
avait cours d’ordinaire dans les camps, lui donna à penser qu’il avait sans
doute vu juste. À l’annonce de la mort de Cob et de l’explosion qui avait
ravagé la ville du Nord, la belle ordonnance de la Société s’était fissurée. Les
prisonniers s’étaient révoltés, à moins que les gardiens n’aient déserté leurs
postes les premiers… Peu importe, ce qui comptait était cette lézarde dans la
fantastique organisation dictatoriale conçue par le géant aux cheveux rouges. Ainsi,
il apparaissait que Thorwald avait été vengé bien au-delà de ce qu’avait pu
espérer son fils. Cob mort, sa puissance détruite, un monde nouveau pouvait
naître…


— Ray !


Mais il y avait l’insoumis, blessé à la jambe, luttant
contre la mort parce qu’il avait cru en Clark et l’avait suivi. Il ne fallait
pas l’oublier, ni négliger cette seconde épreuve.


Clark sortit du couvert et reprit sa progression le long de
la haute barrière barbelée isolant le camp. Il marchait avec plus d’aisance, à
présent, moins de crainte, mais sans cependant négliger de garder l’œil aux
aguets. En réalité, tout pouvait encore arriver…


Il parvint à l’entrée du camp sans avoir aperçu la moindre
trace de vie. Deux autres miradors et un poste de garde lui étaient apparus
vides de leurs occupants habituels. Aucune silhouette n’était visible du côté
des baraquements qui émergeaient de la brume, là-bas, à quelques dizaines de
mètres.


Prudemment, Clark franchit l’entrée du camp. Les deux
barrières, la porte de fer étaient ouvertes. La tempête avait soufflé la neige
du sol : aucune trace n’apparaissait qui aurait pu lui indiquer une
quelconque présence. Aux aguets, Clark avançait maintenant avec lenteur : l’atmosphère
du lieu, même vide, demeurait oppressante, inquiétante. Le souvenir des longues
années qu’il avait vécues dans un enfer en tout point comparable à celui-là, dans
le camp 17, le plus au nord du pays du Nord, ce souvenir lui était revenu,
angoissant et pénible.


Tous les camps étaient bâtis suivant le même plan. D’emblée,
négligeant les baraquements où dormaient les prisonniers, Clark se dirigea vers
les bâtiments administratifs. Après la maison du chef de camp, les dortoirs des
gardes et la cantine, se trouvait la baraque de l’infirmerie. S’il avait une
chance de découvrir ce qu’il était venu chercher, c’était là… Pourvu que les
gardes et les prisonniers qui avaient déserté l’endroit n’aient pas eu l’idée
de se charger de médicaments avant de fuir… C’était improbable. Prendre des
armes, des vêtements chauds, des provisions, oui. Mais pas des médicaments, à
cela on ne pensait jamais, peut-être par superstition ou parce qu’on ne croyait
pas en avoir l’usage.


— Pourtant…


Clark eut un sursaut en entendant le son de sa propre voix. Depuis
quelques minutes, en effet, la tempête s’était apaisée ; un fantastique
silence avait succédé aux rafales de vent soufflant bruyamment dans les arbres
et le long des baraquements. Il s’immobilisa, assurant la crosse du fusil dans
le creux de son épaule gauche et maudissant le mauvais sort qui s’était abattu
sur lui, le rendant provisoirement incapable de se servir efficacement de son
arme. Il y avait quelque chose d’inquiétant dans ce calme soudain. Adossé au
mur de béton d’un dortoir, il jeta un long regard circulaire sur la cour du
camp. Elle était déserte ; aucune ombre ne se profilait autour des autres
bâtiments, aucun mouvement suspect n’attira son attention. Il reprit sa lente
marche en direction de l’infirmerie.


La porte de la cabane était verrouillée. Clark pesta contre
cet obstacle supplémentaire, puis songea que cela valait peut-être mieux :
ça voulait dire qu’aucun des fuyards ne l’avait pillée, que donc il y
trouverait ce qu’il était venu chercher.


Conservant le fusil dans la main gauche, il introduisit la
lame de son poignard entre la porte et le chambranle, et tenta de forcer l’ouverture
à l’aide de son bras droit. Mais la douleur de son épaule démise était encore
trop virulente pour qu’il y parvienne. Chaque mouvement lui faisait pousser un
gémissement de souffrance et se révélait totalement inefficace. Clark se
résolut à poser son fusil pour utiliser son bras valide. Mais il devait faire
vite : ainsi, il se trouvait désarmé, à la merci de tous les dangers.


La porte finit par céder dans un craquement qui parut résonner
longuement dans le silence du camp. Avant même de se précipiter à l’intérieur, Clark
reprit le fusil au creux de son épaule gauche. Enfin, il entra dans l’infirmerie.
La baraque était sombre, la maigre lueur du jour qui déclinait n’y pénétrant
que par la porte entrouverte. Clark mit quelques secondes avant de s’accoutumer
à cette semi-obscurité, puis il commença l’inventaire des rayonnages. L’endroit
était relativement pauvre en médicaments : quelques boîtes poussiéreuses
seulement. Dans l’ignorance de ce qui convenait à Ray, il les rafla toutes, espérant
que Leila saurait faire le tri indispensable. À côté des produits, il y avait
une bouteille sans étiquette qu’il déboucha : de l’alcool, dont il s’empara
également. Ne restait plus qu’une trousse contenant quelques instruments
chirurgicaux. Clark hésita, puis la prit aussi : ça pourrait toujours
servir, peut-être pas dans l’immédiat, mais plus tard, dans le pays du Sud.


— Le Sud…


Clark chuchota le nom tant aimé, celui de sa terre natale. Autrefois,
il y pensait chaque jour, presque à chaque instant, l’évoquant avec la ferveur
que l’on met à parler d’un rêve inaccessible. Il s’était battu contre lui-même
et contre les autres pour que ce rêve devienne réalité, jusqu’à ce qu’il ait l’illusion
de le concrétiser en franchissant les frontières de cette terre mythique ;
oui, il avait foulé le sol de sa patrie, très vite, dans la précipitation, un
peu comme un voleur…


Et puis voilà qu’il lui semblait être revenu à son point de
départ : l’un de ces camps terribles où la Société enfermait ses ennemis. Clark
frissonna. Le froid, sans doute… Pour s’encourager, chasser l’étrange nostalgie
qui s’était emparée de lui, il se mit à crier :


— Mais je suis libre, maintenant ! Libre !


Un instant, il guetta les échos éventuels de son cri de
victoire. Mais il n’y eut rien ; le paysage retomba dans le silence.


Clark allait quitter l’infirmerie, quand il se ravisa. Puisqu’il
était venu jusque-là, autant tirer tout le parti possible de cette expédition. D’un
placard de l’infirmerie, il tira une bande dont il s’enveloppa maladroitement l’épaule
et le bras droit, l’avant-bras et la main demeurant libres. Cette
immobilisation, pour aussi limitée qu’elle soit, parvint cependant à apaiser
presque immédiatement la douleur latente qui continuait de meurtrir son épaule.


Il referma la porte de la baraque et, longeant les murs de
béton, se glissa jusqu’au baraquement suivant. Le vestiaire dans lequel, chaque
soir, les gardes entassaient les vestes de fourrure des prisonniers – ce qui
revenait à leur interdire toute fuite durant la nuit, sans même avoir vraiment
besoin de les surveiller – le vestiaire était vide, sa porte fracturée. Sans s’attarder,
Clark poursuivit son exploration. Après le vestiaire venaient le hangar
abritant l’atelier mécanique et les réserves de carburant du camp. La porte
coulissante était fermée ; il s’arc-bouta et, dans un grincement qui
rebondit en écho sur tous les murs du bâtiment, elle s’ouvrit assez pour lui
laisser le passage.


Comme dans l’infirmerie, il lui fallut patienter le temps
que ses yeux s’habituent à l’obscurité du lieu.


— Vide…


Les scooters des neiges utilisés par les gardes, les Jeeps, les
camions, tout avait été pris par les fuyards, gardiens du camp ou anciens
prisonniers, ce qui tendait à prouver qu’ils ne s’étaient pas seulement égayés
autour du camp mais avaient bien eu l’intention de partir plus loin ; vraisemblablement,
de gagner la ville du Nord pour tirer le meilleur profit des événements qui s’y
étaient déroulés. Par acquit de conscience, encore qu’il soit certain de l’inutilité
de cette vérification, Clark s’approcha de la citerne contenant les réserves de
carburant du camp. Le choc de la crosse de son fusil contre la paroi produisit
le son creux auquel il s’attendait. Ouvert, le robinet laissa échapper quelques
gouttes de fuel ; même pas de quoi remplir un verre.


Clark referma soigneusement sa veste de fourrure et s’apprêta
à quitter le hangar. Il n’avait plus rien à faire ici, ni dans le camp 4
en général d’ailleurs. Il lui fallait maintenant regagner le poste de
ravitaillement où ses amis l’attendaient.


La nuit était tombée, paradoxalement assez claire maintenant
que s’étaient dissipés les nuages lourds de la tempête. Parvenu devant la
maison du chef de camp, Clark hésita : partir au cœur de la tornade avait
été une folie, mais entreprendre le voyage de retour de nuit en constituerait
une encore plus grande. À chaque instant, il risquerait de se perdre. Puis, était-il
assuré d’avoir assez de carburant pour effectuer le trajet jusqu’au bout ?
Certainement pas. Et quel risque, celui d’une panne au milieu de la nuit… La
sagesse lui conseillait de passer la nuit au camp avant, reposé, de repartir le
lendemain à l’aube.


La sagesse… Mais Ray tiendrait-il jusque-là ? La
dernière image que Clark gardait de son ami, était celle d’un homme inconscient,
grelottant de froid malgré le feu brûlant à quelques centimètres de lui, suspendu
entre la vie et la mort.


— Il faut qu’il vive ! s’exclama-t-il avec force.


Oui, il le fallait. Et pas seulement parce que l’existence d’un
homme possédait assez de valeur en elle-même pour justifier tous les combats ;
Ray ne devait pas mourir parce que sa survie constituait la nouvelle épreuve
infligée à Clark par ceux qui dirigeaient son destin.


Il n’y avait plus à hésiter. Quels que puissent être les
risques encourus, il devait les prendre.


— Ray vivra !


L’Insoumis serait sauvé, Clark en faisait le serment. Même s’il
devait parcourir à pied toute la distance séparant le camp du poste de
ravitaillement, il arriverait à temps pour que Leila administre au blessé les
médicaments qui feraient tomber sa fièvre et le guériraient.


Prêt à tout pour parvenir à son but, Clark abandonna l’abri
de la maison du chef de camp et s’élança dans la nuit. La voix le cueillit
alors qu’il parvenait au milieu de la cour. Amplifiée par les haut-parleurs
accrochés sur les miradors, elle résonna violemment dans sa tête, l’immobilisant
plus sûrement qu’un coup de feu dans la poitrine :


— Arrête-toi, Clark !







CHAPITRE III


— Clark… Clark…


Clamé d’une voix sèche, repris par tous les haut-parleurs, répercuté
sur les murs de béton des bâtiments du camp, son nom lui parut résonner à l’infini.
Clark demeurait figé de stupeur et de crainte. Qui pouvait connaître ainsi son
identité ? Qui savait le trouver là ?


Ami, ou ennemi ?


Des amis, Clark n’en possédait que trois, réunis dans le
poste de ravitaillement qu’il voulait rejoindre. De ces trois, un seul aurait
pu le rejoindre au camp numéro 4 ; mais cette voix n’était pas celle
de Gun…


Si donc il ne s’agissait pas de Leila, de Ray ou de Gun, qui
cela pouvait-il être ? Ennemi, certainement… En ce cas, pourquoi cette
mise en scène, ce brusque appel éclatant de tous les horizons du camp ? Une
simple balle aurait été plus radicale.


Très lentement, Clark effectua un tour complet sur lui-même.
Il ne vit personne, évidemment, mais ce mouvement lui avait permis de constater
qu’il n’était pas réellement menacé. Le fusil bien calé dans le creux de son
épaule valide, il fit face aux bâtiments administratifs : autant qu’il se
le rappelait, en effet, au camp 17 où il avait passé tant d’années, les
ordres hurlés dans les haut-parleurs étaient donnés depuis la maison du chef ou
le bureau des gardes. Celui qui l’avait interpellé était donc dissimulé là, dans
ces bâtiments le long desquels il s’était glissé. Cette constatation ne fit que
renforcer en lui la certitude qu’on n’en voulait pas à sa vie.


Alors, qui et pourquoi ?


Du haut des miradors cernant le camp, tous les projecteurs s’allumèrent
soudain, braqués sur lui, le clouant littéralement au centre de la cour. Clark
ferma les yeux, ébloui par la violence de cette lumière. Puis, lentement, il
redressa la tête, écarta les pans de sa veste et baissa le canon de son arme, comme
s’il mettait son mystérieux interlocuteur au défi de le tuer.


— Tu es courageux, Clark…, dit la voix.


— Qui es-tu ?


Il avait crié le plus fort qu’il pouvait, afin de couvrir
les échos de la voix mystérieuse.


— Tu ne me connais pas, tu ne m’as jamais vu, Clark. Tout
juste as-tu entendu parler de moi par Higgins, le lieutenant de Cob…


Clark fouilla dans sa mémoire. De qui Higgins avait-il pu
parler devant lui, qu’il n’ait jamais rencontré ? À cette interrogation, une
seconde se superposait : comment ce personnage étrange pouvait-il savoir
ce qu’Higgins lui avait dit ? Le lieutenant de Cob était mort, tué par les
Insoumis de Ray sous les yeux de Clark sans avoir pu, c’était certain, parler à
qui que ce soit d’autre durant leur expédition au camp 17.


C’est parvenu à ce point de son raisonnement, que Clark
trouva la réponse à ses deux interrogations.


En réalité, il ne la trouva pas, elle lui vint à l’esprit, comme
suggérée par son énigmatique interlocuteur.


Le vieillard en toge blanche.


Cette apparition fantomatique qui avait croisé la route de
Cob lorsque le géant aux cheveux rouges, à la tête de sa Garde Noire, s’apprêtait
à envahir le pays du Sud. Higgins, qui y assistait, avait raconté la scène à
Gun et Clark, un soir de beuverie…


Cob avait fait arrêter le convoi et, suivi de Higgins
et d’un chauffeur, s’était avancé vers le vieillard qui, en quelques mots, lui
avait annoncé les événements à venir : que Thorwald serait vaincu par la
Garde Noire, et le peuple du Sud conduit en esclavage ; que lui, Cob, croirait
avoir gagné la partie jusqu’au jour lointain où Clark, le fils de Thorwald, surgirait
du néant des camps pour le tuer. Cob avait ri de ces superstitions ridicules, il
avait même tenté de tuer le vieillard, mais celui-ci avait disparu aussi
mystérieusement qu’il était apparu au milieu de ce désert.


 


— Le vieillard en toge blanche, murmura Clark.


— Oui, reprit la voix. Tu sais qui je suis, maintenant.


— Que veux-tu de moi ?


Clark tendit l’oreille, mais il n’y eut pas de réponse à la
question directe qu’il venait de formuler. Un instant, il craignit d’avoir été
trop rude, d’avoir demandé ce qu’il ne fallait peut-être pas demander. Il eut
peur que le vieillard ait disparu du camp, comme il avait disparu de la route
de Cob. Pourtant, c’était difficilement concevable : cette rencontre, le
vieillard l’avait voulue, il l’avait organisée. Interrompue maintenant, à quoi
aurait-elle servi ?


Il en était là de ses réflexions, quand la porte de
la maison du chef de camp s’ouvrit. Immédiatement en alerte, Clark releva le
canon de son fusil et le pointa sur cette béance inquiétante.


— Ce n’est que moi, Clark, n’aie aucune crainte…


Le vieillard apparut, silhouette presque immatérielle vêtue
d’une toge blanche, ainsi que l’avait décrit Higgins. Il entra dans le cône de
lumière des projecteurs et s’immobilisa à deux ou trois mètres de Clark. Il ne
dit rien, tout d’abord, laissant le fils de Thorwald le dévisager – des traits
réguliers, un air serein, apaisé – ; enfin, il parla :


— Tu es l’instrument d’un destin qui te dépasse, Clark.
Ce que tu dois faire, tu le sais ; tu l’as toujours su : tuer Cob, délivrer
ceux qu’il retenait prisonniers et gagner avec eux le pays du Sud pour en
refaire une terre de liberté. Voilà ton lot. Le mien est de te conseiller, d’être
près de toi en permanence, même si tu ne me vois pas, pour t’aider à atteindre
ce but, pour te rendre clair ce qui pourrait te sembler embrouillé, pour t’indiquer
la route à suivre. Ainsi aujourd’hui, tu as compris qu’il était indispensable
de sauver Ray et tu es venu au rendez-vous que je t’avais fixé… C’est bien. Demain,
d’autres épreuves se présenteront à toi. Sache que je serai toujours là… Voilà
tout ce que je voulais te dire aujourd’hui. Maintenant, va ! La vie de ton
ami est en danger ; toi seul possèdes ce qu’il faut pour le ramener à la
vie.


Le vieillard sourit à Clark, puis, il commença à reculer
lentement en direction de la maison du chef de camp. Clark se précipita vers
lui comme pour le saisir : trop de questions sans réponse se pressaient
encore à son esprit, il fallait que le vieillard l’aide à y répondre. Qui
contrôlait son destin et l’avait désigné pour rendre au pays du Sud son faste d’antan ?
Pourquoi Ray ne devait-il pas mourir, quel était son rôle dans la suite des
événements ? Et plus que tout :


— Qui es-tu vraiment ? D’où te viennent ces
pouvoirs de contrôler mes pensées et mes gestes ?


Il avait crié sa question en même temps qu’il bondissait
vers le vieillard. Mais ses mains n’étreignirent que le vide : le
vieillard n’était qu’une image, une silhouette sans consistance qui se contenta
de répéter :


— Va, Clark ! Ton ami a besoin de toi…


— Te reverrai-je ? Dis-moi où, et quand ?


L’autre hocha la tête. Sans qu’il ait semblé faire le moindre
mouvement, il était parvenu jusqu’au seuil du baraquement d’où il avait surgi.


— Souviens-toi que je serai toujours près de toi, Clark,
même si tu ne me vois pas…, répéta-t-il.


Il pénétra dans la maison. La porte se referma. Lorsque
Clark essaya de l’ouvrir, elle lui apparut verrouillée. Il ne tenta pas de la
forcer et revint lentement vers le centre de la cour. Quand il parvint dans le cône
de lumière des projecteurs, il perçut un claquement dans les haut-parleurs, et
la voix du vieillard se fit entendre pour la dernière fois :


— Va, Clark !


Son nom se répercuta en écho à tous les horizons du camp, puis,
en même temps que le silence revenait, les projecteurs s’éteignirent et le
paysage replongea dans la nuit.


Un long moment, Clark demeura figé, comme incapable du
moindre mouvement, toutes ses forces tendues vers le souvenir de la scène qu’il
venait de vivre. Elle était la confirmation de tout ce qu’il avait toujours
deviné ou su d’une certitude sans autre fondement que cet instinct lui
soufflant qu’il était différent des autres prisonniers du camp 17, différent
même des Insoumis qui avaient pourtant choisi de vivre en marge de la Société. Il
n’était ni plus résistant ni plus intelligent qu’eux, simplement une force l’animait
que les autres hommes ne possédaient pas.


« — Tu es l’instrument d’un destin qui te dépasse… »,
avait affirmé le vieillard. C’était en peu de mots expliquer ce que Clark
ressentait depuis si longtemps. C’était surtout lui confirmer que, quels que
pussent être les détours qu’il serait conduit à emprunter, sa tâche était de
revenir au pays du Sud, de faire revivre la terre de ses ancêtres.


Oui, le pays du Sud était le but à atteindre, mais Clark
avait compris que bien des obstacles se dresseraient encore sur son chemin
avant qu’il y parvienne.


Il eut quelques difficultés à retrouver la Jeep qu’avait
recouverte une épaisse couche de neige soufflée par les derniers vents de la
tempête qui s’achevait. En longeant les barrières du camp, en retrouvant deux
ou trois repères notés presque inconsciemment, il finit cependant par
apercevoir la tache plus sombre d’une aile tranchant sur le flanc immaculé du
paysage.


Le moteur consentit à démarrer et Clark put reprendre le
chemin du poste de ravitaillement. Il fallait que Ray vive ? Il vivrait – c’était
certain, à présent.


*


— Il est…


— De plus en plus mal en point, mais vivant. Rassure-toi !


Clark poussa un soupir de soulagement et s’effondra, épuisé
de fatigue et de tension nerveuse, sur l’un des bancs du poste de
ravitaillement. Les derniers kilomètres, parcourus à pied à marche forcée, avaient
eu raison de ses forces. Cent fois, il avait été sur le point d’abandonner – cent
fois l’idée obsessionnelle qu’il devait arriver à temps pour sauver Ray l’avait
soutenu, dopé, et il était reparti pour quelques dizaines de mètres, enfoncé
dans la neige jusqu’à la ceinture, fou de fatigue et de faim.


Leila s’approcha de lui, un morceau de viande à la main :


— Mange…


— Plus tard. D’abord, s’occuper de Ray…


Les boîtes raflées dans l’infirmerie du camp 4 étaient
toujours là. À chaque instant de sa course folle, Clark avait vérifié leur
présence au fond de ses poches. Il les sortit et les étala sur la table :


— Je ne savais pas ce qui convenait… Alors j’ai pris
tout ce qui restait. Tu crois que…


Leila examinait les étiquettes. Trente années passées dans
le bordel de la ville du Nord l’avaient amenée à fréquenter pas mal de monde et,
en particulier, les rares médecins exerçant encore dans le pays. Bien sûr, ils
ne lui avaient pas appris les secrets qui guérissent, mais elle avait cependant
acquis quelques connaissances utiles pour soigner ses filles.


— Tu sais lequel utiliser ?


Clark s’inquiétait, terrifié à l’idée d’être arrivé après le
point de non-retour ou de n’avoir pas découvert le produit qui convenait. Il
fallait des antibiotiques, des fébrifuges… Leila le rassura d’un sourire :


— Un Insoumis blessé, ça doit se traiter un peu comme
une prostituée poignardée par l’un de ses clients devenu fou, non ?


Gun, qui s’était approché, la regarda sans comprendre. Leila
l’écarta sans ménagement.


— Pousse-toi ! Je voulais dire que j’avais déjà
guéri des blessures plus profondes que celles de Ray. Je devrais y arriver. Simplement…
il est tard, il y a longtemps qu’on aurait dû…


Le long regard qu’elle coula en direction de Clark était
assez explicite. Bien sûr, elle reconnaissait l’exploit qu’il venait d’accomplir
en allant chercher ces produits, mais elle regrettait que cette idée lui soit
venue aussi tard. Clark agrippa le poignet de la femme qu’il serra jusqu’à ce
qu’elle s’écarte avec un petit cri de douleur :


— Sauve-le !


Elle ne répondit rien et s’accroupit auprès du blessé. Ce
qui se passa ensuite, Clark n’en eut qu’une vision partielle, au gré des
moments de lucidité ponctuant l’état de somnolence comateuse dans lequel il
avait sombré. Il lui sembla que Ray gémissait, qu’il criait même parfois de
douleur alors que, penchée sur lui, Leila recousait les plaies de sa jambe. Et
puis Clark ne vit plus rien ; dans le fracas du banc renversé, il s’écroula
sur le sol, terrassé par l’épuisement.


 


— Il vivra…


La voix de Gun lui parvenait à travers un brouillard. Clark
fit un difficile effort pour revenir à la conscience. Dans son esprit, tout se
mélangeait, la voix de Gun lui murmurant des mots dont il saisissait mal le
sens, les souvenirs de l’apparition du vieillard au cœur du camp numéro 4, ainsi
que des images plus anciennes encore, visions de soleil et de champs dorés
frissonnant sous le vent, qui ne pouvaient provenir que de sa mémoire d’enfant
au pays du Sud.


— Clark… Réveille-toi, maintenant. Tu dors depuis deux
jours et deux nuits : il faut te nourrir, boire un peu.


Le vieillard en toge blanche avait reculé doucement jusqu’au
seuil de la maison du chef de camp. Clark avait bien tenté de le saisir, de le
toucher… mais l’autre était impalpable. Une image.


— Clark !


Gun le secouait maintenant sans ménagements. Clark se força
à ouvrir les yeux. Sa vision était floue, déformée, puis l’accommodation se fit
lentement, en même temps que s’achevait son retour à la réalité.


— Enfin, tu émerges ! Tu as dormi plus de deux
jours. Tu étais fatigué, je veux bien, mais…


— J’en avais besoin, Gun. À présent, ça va tout à fait
bien.


D’un seul mouvement, Clark se redressa et jeta un coup d’œil
à leur refuge. Étendu devant le feu, Ray semblait n’avoir pas bougé ; quant
à Leila, recroquevillée dans un coin de la pièce, elle paraissait dormir. Gun
suivit le regard de son compagnon et précéda la question qu’il allait lui poser :


— Ray va mieux… Leila a dit qu’il vivrait. Ce sera sans
doute long, mais il pourra marcher à nouveau.


— Tant mieux !


L’image du vieillard en toge blanche apparut dans l’esprit
de Clark. Où se trouvait-il actuellement, son guide et conseiller ? Savait-il
que cette nouvelle épreuve qu’il lui avait infligée s’achevait sur une victoire ?


— À quoi penses-tu, Clark ?


Gun tournait vers son ami un visage inquiet, reflétant une
incompréhension explicable.


— Te rappelles-tu, commença Clark, le récit qu’Higgins
nous avait fait, de l’expédition menée par Cob au pays du Sud ? Cette
rencontre, en plein désert, qui l’avait tellement intrigué…


— Le fantôme ? Oui, et alors ?


Clark secoua la tête. Avait-il le droit de révéler ce qu’il
savait à son compagnon ? Peut-être pas. Gun était son ami le plus proche, son
allié de la première heure, mais ce que lui avait appris le vieillard touchait
à tant de domaines mystérieux, côtoyait de si près l’irrationnel et le
merveilleux, l’incroyable, que Clark ne se sentait pas autorisé à lui dévoiler
toute la vérité.


— Non, rien ! dit-il. Plus tard, peut-être…


— Il s’est passé quelque chose, au camp ?


— Oui.


Afin de mettre un terme à cette embarrassante conversation, Clark
s’attabla et commença de manger.


 


Huit jours passèrent, monotones, interminables à force de
routine. La tempête qui avait sévi sur la région s’était apaisée et avait cédé
la place à un temps étrangement serein. Le ciel demeurait bas et gris, mais il
ne neigeait plus ; il semblait même que la température se soit quelque peu
radoucie. Gun et Clark avaient eu la chance de piéger un peu de gibier et d’abattre
un loup solitaire qui s’était réfugié dans la forêt voisine. Ces expéditions de
ravitaillement, jointes aux courses pour ramasser du bois, avaient occupé trois
journées. La quatrième, ils avaient découvert une réserve de carburant
dissimulée dans un appentis attenant au poste et ils en avaient profité pour
ramener la Jeep abandonnée par Clark à quelques heures de marche.


Les cinq, six et septième jours se déroulèrent lentement, au
cœur de l’atmosphère étrange qui régnait maintenant dans le poste de
ravitaillement. Ray demeurait inconscient, mais sa fièvre était tombée et l’on
sentait que son état s’améliorait. Leila, en revanche, était devenue étrange, taciturne
et comme hostile. À plusieurs reprises, Clark avait tenté de s’approcher d’elle,
de la prendre dans ses bras ou de se glisser à ses côtés sous la veste de
fourrure qui la recouvrait ; chaque fois elle l’avait repoussé, sans un
mot d’explication. Aux questions qu’il lui avait posées, elle n’avait pas
répondu, ou seulement de quelques mots brefs qui ne révélaient rien du trouble
l’agitant. Prévenu par Clark, Gun s’était heurté au même mur de silence buté, à
la même agressivité latente. Il n’y avait qu’envers Ray, qu’elle continuait de
soigner avec la même patience et le même dévouement, que Leila ne marquait
aucune méfiance.


Gun et Clark avaient longuement discuté de cet étrange
comportement à des moments où l’ancienne prostituée ne pouvait les entendre. Ni
l’un ni l’autre n’arrivaient à s’expliquer ce brusque changement d’attitude. Leila
pourtant les avait suivis de son plein gré, ils ne l’avaient pas forcée ni
contrainte en quoi que ce soit. Plus même, Clark avait cru qu’elle lui vouait
une réelle affection, et pas seulement cet attachement ponctuel qu’en bonne
professionnelle elle montrait à tous ceux qui se succédaient dans son lit.


— Oui, elle t’aimait. Elle me l’avait dit.


— Elle m’aimait ? Son brusque détachement, cette
haine presque perceptible à fleur de peau n’en sont que plus étonnants. À moins
que… Le jour où je suis parti pour le camp 4, chercher les médicaments de
Ray, elle m’avait accusé de l’avoir déçue… Tu te rappelles, Gun ? Déçue. Comme
si elle attendait de moi quelque chose que je n’ai pas pu lui donner.


— Le pays du Sud, peut-être ?


Oui, c’était sans doute cela. Elle avait dû croire plus
proches qu’ils n’apparaissaient réellement, les lendemains qui chantent. Déçue
parce qu’au seuil du pays du Sud les circonstances les avaient contraints à
faire demi-tour ; déçue parce que Clark n’avait pas su réaliser de miracle
pour guérir Ray.


Déçue…


Devant la mine désolée de Clark, Gun avait ricané et donné
une bourrade dans le dos de son compagnon :


— Elle te reviendra, va ! Et si ce n’est pas elle,
ce sera une autre ! Quelle femme résisterait au futur maître du pays du
Sud ?


— Leila, par exemple…


Les deux hommes avaient ri et achevé de remplir les
réservoirs de la Jeep. C’était ensuite, alors que revenus au poste ils avaient
eu à affronter le mutisme hostile de la femme, que Clark avait commencé de se
morfondre. Les idées tourbillonnaient dans sa tête, les projets se bousculaient
et les plans d’action se succédaient sans qu’il parvienne réellement à en
adopter un et à s’y tenir. Les craintes qu’il avait pu éprouver au cours de
leur fuite loin de la ville du Nord lui étaient revenues : il ne savait
rien de ce qui avait suivi la mort de Cob et l’explosion de la Grande Chaudière,
et cette ignorance le rongeait. Onze jours pour gagner la frontière de la Zone
Interdite, huit jours au poste de ravitaillement avant qu’il décide l’expédition
jusqu’au camp numéro 4, et huit nouvelles journées passées dans ce même poste à
guetter le retour à la conscience de Ray…


— Onze et seize… Vingt-sept jours sans nouvelles de la
ville du Nord. Tout a pu arriver, là-bas.


— Et alors ?


La naïve question de Gun le fit sursauter. Nerveux, impatient,
Clark se mit à arpenter à grandes enjambées les quelques mètres carrés de leur
refuge.


— Alors, je ne supporte plus de ne pas savoir !


— Mais on s’en moque… Dès que Ray ira mieux, on
franchira la frontière et ce qui peut se dérouler au Nord ne nous concernera
plus !


— Crois-tu ? Pour le moment, la désorganisation
des camps et des postes de ravitaillement le laisse penser, la Société est
livrée à l’anarchie. Mais demain ou après-demain, quelqu’un se détachera de la
foule et prendra le pouvoir. Le nouveau maître du Nord n’aura alors qu’un désir,
celui d’étendre sa puissance plus loin que Cob ne l’avait fait. Il voudra se
montrer plus fort, plus dur et plus terrible que son prédécesseur…


Gun l’interrompit d’un geste et acheva le raisonnement à la
place de son compagnon :


— Et il mènera ses conquêtes extérieures plus loin que
ne l’avait fait le géant aux cheveux rouges, jusqu’à l’annexion totale du pays
du Sud.


— Précisément. Tu comprends à présent pourquoi ce qui
se passe dans la ville du Nord me préoccupe ?


Gun hocha la tête en silence, puis, soudain inquiet :


— Tu ne penses quand même pas y retourner ?


Clark ne lui répondit pas directement. Il se leva du banc
sur lequel il était assis et alla vers Leila qui restait maintenant toujours à
l’écart des deux hommes.


— Dans combien de temps Ray sera-t-il sur pied ?


Elle haussa les épaules, murée dans son silence, refusant
même de lever les yeux vers Clark. Posément, celui-ci répéta sa question et se
heurta à la même obstination taciturne. Il perdit alors son calme et, saisissant
Leila par les cheveux, il la força à le regarder :


— Combien de temps ?


Dans les yeux clairs de l’ancienne tenancière de bordel, Clark
vit de la crainte, du mépris, ainsi qu’une lueur étrange qu’il finit par
identifier comme étant de la haine. Ainsi donc, après l’avoir aimé, Leila s’était
mise à le détester… Voilà qui donnait à réfléchir sur l’intensité de la
déception qu’elle avait dû éprouver.


— Deux à trois semaines ! finit-elle par lâcher
entre ses dents.


La crainte, le mépris et la haine, accompagnés d’un
quatrième sentiment que Clark reconnut aisément, pour en avoir lui-même été
atteint, dès qu’il se fit jour sur le visage de Leila : un désir de
vengeance. Sa rancune était telle qu’elle aurait semblait-il tout donné pour
supprimer Clark de sa propre main.


Une nouvelle fois, malgré la vanité de cette conduite, il
tenta de l’apaiser.


— Il faut me comprendre, Leila…


Doucement, tendrement, sa main droite se posa sur les
cheveux de la femme qu’il caressa un instant avant qu’elle ne se dégage, furieuse
de sa propre faiblesse qui lui avait fait accepter ce geste amoureux d’un homme
qu’elle détestait.


— Te comprendre, Clark ? Est-ce que tu me
comprends, toi ?


En un sens, elle avait raison : il était incapable de
trouver une raison rationnelle à son soudain changement d’attitude. Il n’avait
peut-être pas été celui qu’elle croyait, ou attendait. Mais était-ce un motif
pour passer ainsi sans transition de la passion à la haine ?


— C’est à cause de Ray ?


Elle sourit d’un rictus sans joie qui mieux que des mots
exprimait son dépit.


— Ray est important, bien sûr. Il est mon ami, comme il
est le tien, et je ne voulais pas le voir mourir. Tu n’as pas de responsabilité
directe dans sa blessure, il n’a pas eu de chance, c’est tout. Mais c’est pour
servir tes projets qu’il s’était lancé dans ce combat inégal, pour toi qu’il
avait abandonné son clan d’insoumis… Pourtant, si je ne t’avais pas provoqué, insulté
pour t’ouvrir les yeux sur la gravité de son état, tu n’aurais rien tenté pour
le sauver, alors que tu pouvais faire quelque chose. C’est ça que je ne peux
pas te pardonner : ton apathie devant le sort d’un homme qui s’était battu
pour toi.


Elle se tut, le toisant sans tendresse. Clark demeura un
long moment silencieux, réfléchissant à tous les termes du réquisitoire qu’il
venait d’entendre. À ce que Leila avait dit, il fallait ajouter ce qu’elle
avait préféré taire et qui concernait leurs relations personnelles à tous deux.
Que craignait-elle, qu’il se conduise un jour à son égard avec la même
apparente indifférence qu’il avait eue pour le sort de Ray ? Mais il n’avait
pas abandonné Ray, à aucun moment il ne s’était désintéressé de l’état de son
ami !


— J’étais troublé, Leila. Dans l’impossibilité de
prendre la moindre décision. Comment te dire ? Je flottais…


Elle se dressa brusquement, tendant vers lui un doigt
accusateur :


— Mais tu n’en as pas le droit, Clark ! Tu devais
nous guider jusqu’au pays du Sud, nous donner ce que nous n’avions jamais connu
au Nord ! Et tu étais incertain, tu flottais… Tu n’en as pas le droit, tu
m’entends ? Pas le droit ! Comment veux-tu que nous te suivions, que
nous nous battions pour ce monde meilleur que tu nous as promis si toi-même tu
doutes qu’il existe ? Penses-y, Clark ! Pour moi…


Elle s’interrompit et il dut reprendre :


— Pour toi ?


— Il est trop tard.


Sur cette condamnation sans appel, elle se détourna et se
pencha vers Ray endormi dont elle vérifia le pouls avant de le recouvrir de
vestes de fourrure. Clark comprit que ces mots très durs de Leila seraient les
derniers qu’elle lui adresserait – les derniers traitant d’autre chose que de
la pluie et du beau temps. Les quelques heures de faiblesse durant lesquelles
il s’était laissé aller à douter de lui-même et de son destin lui avaient fait
perdre la seule femme qu’il ait jamais connue. Il ne s’éveillerait plus au côté
de Leila, il ne la tiendrait plus dans ses bras, il ne pénétrerait plus son
ventre doux attirant comme un appel.


Leila ne l’aimait plus.


Il se releva lentement, faisant un effort sur lui-même pour
chasser de son ventre cette pulsion de désir qui l’envahissait alors même qu’il
savait que Leila ne serait plus jamais à lui. Il devait penser à autre chose, balayer
le passé pour ne plus penser qu’à l’avenir. Le futur immédiat, c’était ces
trois semaines de convalescence de Ray… Trois semaines à passer encore ici, entre
les quatre murs du poste de ravitaillement, à subir l’hostilité de Leila, à se
morfondre…


— Je ne pourrai pas !


Il n’aurait pas la patience de rester sur place à attendre. La
rencontre avec le vieillard en toge blanche lui avait remis clairement les
idées en place : il savait maintenant ce qu’il devait faire et l’attente
passive d’une guérison à laquelle il ne pouvait plus prendre la moindre part n’entrait
pas dans le cadre de ses projets. Alors, puisqu’il ne tenait pas en place mais
qu’il n’était pas question de reprendre la route du Sud avant trois semaines, il
fallait qu’il se trouve une occupation.


Trois semaines… Vingt et un jours… Juste le temps d’aller et
de revenir de la ville du Nord. L’incertitude concernant ce qui se passait dans
la cité de Cob lui pesait au moins autant que l’inaction à laquelle il était contraint ?
Il allait remédier aux deux et profiter de cette parenthèse obligée sur la
route du Sud pour aller constater ce qui était advenu de la Société.


Clark saisit aussitôt sa veste de fourrure et un fusil. Son
épaule ne le faisait plus souffrir, à présent, et il pouvait sans crainte
envisager le long voyage et ses risques.


— Je pars ! dit-il à Gun qui l’interrogeait du
regard. Ray en a encore pour trois semaines avant d’être complètement rétabli. Tu
vas rester avec lui pendant que j’irai prendre l’air de la ville du Nord…


— C’est de la folie, Clark ! Tu ne peux pas…


Toujours la prudence de Gun. L’ancien Insoumis était comme
une mère pour lui… Clark l’apaisa d’un geste :


— N’aie pas peur, tout ira bien !


Il ouvrait la porte du poste, quand Leila s’interposa :


— Je vais avec toi.







CHAPITRE IV


— Ray n’a plus besoin de moi – il lui faut du repos, maintenant,
plus des soins. Je veux regagner la ville du Nord.


Leila s’était placée entre la porte et Clark, de manière à
lui interdire la sortie. Un instant, ils se défièrent du regard, jusqu’à ce que
Gun intervienne et pose les questions qui brûlaient les lèvres de Clark mais
que, par orgueil, il se refusait à poser :


— Pourquoi veux-tu partir ? Et qu’est-ce que tu
feras en ville ? La vie a dû changer, là-bas ?


Leila haussa les épaules puis, d’un geste brusque, ouvrit sa
chemise de coton pour laisser apparaître ses deux seins un peu lourds.


— La vie a peut-être changé, mais pas les hommes. Regarde
mon corps, Gun, regarde-le bien : je connais beaucoup d’hommes qui peuvent
en avoir encore envie. À toi aussi, autrefois, je l’ai vendu… Alors, pourquoi
ne pas continuer ? Non, ne te fais aucun souci pour moi, je m’en sortirai
toujours.


Clark avait blêmi. La simple idée que cette femme qui l’avait
initié aux plaisirs de l’amour reprenne le commerce de son corps, que d’autres
que lui caressent cette poitrine déjà marquée par les années, que des inconnus
s’endorment contre son épaule, cette idée lui était insupportable. Et pourtant,
il lui était impossible de retenir Leila. Elle n’était plus à lui ; elle
ne serait plus jamais à lui.


Malgré cette certitude et en dépit de la fierté qui l’avait
poussé à garder le silence, il se hasarda à demander :


— Pourquoi tiens-tu tellement à reprendre ta vie d’avant ?
Tu vaux mieux que ça, Leila…


Avant même qu’elle réponde, son sourire ironique et désabusé
lui fit monter le rouge au visage.


— Je vaux mieux que ça ? ironisa-t-elle. Je l’avais
cru un moment, moi aussi. J’avais cru qu’en te suivant, je deviendrai la reine
du pays du Sud, la souveraine d’un pays nouveau, et puis…


D’un mouvement circulaire, elle désigna la pièce principale
du poste de garde dans lequel ils s’étaient réfugiés.


— Et puis voilà où nous en sommes, reprit-elle avec
mépris. Je ne suis qu’une pute, tu comprends, Clark ? Une pute. Mais au
moins, j’ai le sentiment de valoir quelque chose pour les hommes qui défilent
dans mon lit. Je ne suis peut-être pas leur reine ; lorsqu’ils me quittent,
ils oublient jusqu’à mon nom ; cependant, je les possède durant un moment,
et c’est ça qui compte !


Elle se tut. Clark n’avait pas réagi, comme s’il n’avait
même pas entendu ce qu’elle venait de dire. Alors, décidée à le marquer
définitivement, à l’humilier, Leila poursuivit, martelant ses mots :


— Eh oui, Clark, une pute. Qu’est-ce que tu t’étais
imaginé ? Que j’avais réellement hurlé de plaisir dans tes bras, que tu m’avais
fait jouir comme aucun homme avant toi ? Pauvre naïf ! Avec toi, j’ai
fait mon métier et rien de plus !


— Tais-toi ! cria Gun.


Mais Clark avait déjà quitté le poste, sans laisser à Leila
le loisir de constater si elle l’avait réellement blessé. Mais elle en était
sûre, elle n’avait pas frappé au hasard.


— Tu n’es qu’une…, commença Gun.


Leila s’écarta et, sans plus un regard pour l’insoumis, se
mit à ranger ses quelques affaires. Gun sortit du poste et rejoignit Clark qui
achevait le chargement de la Jeep : un jerrican d’essence, l’un des deux
fusils, quelques munitions et la moitié des provisions dont ils disposaient.


— Il ne faut pas écouter cette folle, Clark. Elle raconte
n’importe quoi pour te faire du mal.


— Et si elle avait raison ? Parlons d’autre chose,
Gun… Prends soin de Ray pendant mon absence. À mon retour, je veux le voir
rétabli. Il nous reste beaucoup de choses à vivre ensemble.


— Tu resteras longtemps dans la cité du Nord ?


— Je ne pense pas !


Clark écourta les adieux. Leila était apparue à la porte du
poste. Elle avait revêtu une veste de fourrure sur sa tunique légère, chaussé
des bottes et enfilé des gants. Clark s’interdit de la trouver désirable et, d’un
hochement de menton, lui indiqua de prendre place à l’avant de la Jeep.


Quelques minutes plus tard, la voiture s’ébranlait sur la
piste recouverte de neige.


*


Depuis neuf jours que durait le voyage, ils n’avaient pas
échangé une seule parole. Le visage fermé, buté, Leila demeurait assise dans
son coin de la Jeep. À plusieurs reprises, lorsque la voiture s’était enlisée
dans la neige et qu’il avait fallu la dégager en creusant le chemin, elle avait
aidé Clark. Ils avaient également lutté coude à coude contre la tempête qui les
avait surpris au soir du quatrième jour : enfonçant jusqu’à la taille dans
la neige soufflée, Leila avait ouvert la route, tracé le chemin pour la voiture
que conduisait Clark. Ils s’étaient ensuite abattus épuisés dans un abri de fortune,
une anfractuosité de rocher, et avaient dormi, serrés l’un contre l’autre pour
mieux se réchauffer, sous une couverture de fourrure.


Mais tout cela, sans un mot.


À présent, ils n’étaient plus qu’à une journée de route de
la cité du Nord. En dépit des quelques incidents qui l’avaient émaillé, leur
périple s’était plutôt bien déroulé. Ils n’avaient fait aucune mauvaise
rencontre – ni Gardes Noirs qui semblaient avoir tous déserté leurs postes, ni
Insoumis qui paraissaient également s’être envolés des abords de la piste – et
ils avaient même trouvé du fuel pour ravitailler la Jeep à chacun des postes où
ils s’étaient arrêtés.


— Demain, on devrait commencer à voir du monde, dit
Clark.


En effet, il était peu vraisemblable que toute la population
du Nord ait trouvé refuge dans la cité. Des camps nomades avaient dû être
établis aux alentours, dont la traversée constituerait un premier test.


— Il faudra être prudents, ajouta-t-il.


Leila émit un grognement qui pouvait passer pour une
approbation, puis elle se détourna comme pour bien signifier qu’elle ne voulait
établir aucun contact avec son chauffeur. Plus pour lui-même que pour Leila, Clark
poursuivit alors :


— Ce sera un test. Ils nous diront ce qui a pu changer
dans la ville, avant que nous prenions le risque d’y pénétrer. La mort de Cob a
dû bouleverser la hiérarchie, tu ne crois pas ?


Clark se tourna vers Leila ; elle fixait obstinément le
paysage monotone qui défilait sur le côté de la Jeep. Clark se tut. À quoi bon
prolonger un monologue sans espoir ?


Ils roulèrent jusqu’à la tombée de la nuit. Clark pensait
atteindre le poste de ravitaillement numéro un, le dernier avant la ville, mais
il ne l’avait pas aperçu, et l’obscurité commençait à rendre leur progression
délicate.


— On va devoir s’arrêter. Je ne comprends pas où est le
poste…


Ils étaient dans la bonne direction, c’était certain à en
juger par la profondeur des ornières labourant la piste, qui témoignaient du
passage fréquent de véhicules. Restaient donc deux possibilités pour expliquer
le fait qu’ils n’aient pas trouvé le refuge : ils avaient pu passer sans
les voir devant les bâtiments recouverts par la neige soufflée ; mais c’était
improbable, dans le souvenir de Clark, ce poste de ravitaillement était l’un
des plus importants puisqu’il servait également de cantonnement à une partie de
la Garde Noire chargée de la surveillance des pistes.


— Ou alors, le poste a été détruit, brûlé par les
Insoumis…


Et cela signifiait que la situation de la Société était plus
compromise encore qu’il ne voulait l’espérer. Peut-être y avait-il un parti à
tirer de cette débandade qu’il imaginait ? Le vieillard en toge blanche
avait été catégorique : le destin de Clark était de reconstruire le pays
du Sud en y ramenant son peuple.


— Leila, si tu voulais…, murmura-t-il.


Il s’interrompit. Le silence s’établit à nouveau, seulement
rompu par le ronflement régulier du moteur. Clark roula encore un moment, puis
fut contraint de déclarer forfait : il n’y voyait plus assez pour
poursuivre la route sans crainte de verser dans le fossé. Il immobilisa la Jeep
en bordure d’un bois de sapins dont l’épaisseur constituerait un abri contre la
neige qui pouvait à chaque instant se remettre à tomber. À l’arrière de la
voiture, il prit son arme, le reste des provisions ainsi que la couverture de
fourrure, puis il se dirigea vers la forêt ; Leila lui emboîta le pas.


— Occupe-toi du bois ! ordonna-t-il.


Sans un mot, elle se mit à ramasser quelques brindilles qu’elle
monta en tas, puis partit à la recherche de bûches plus consistantes qui
permettraient d’alimenter le feu durant toute la nuit.


— Ne va pas trop loin ! souffla Clark en la voyant
s’éloigner, une hachette à la main.


Aussitôt, il regretta ces derniers mots, qui trahissaient l’attachement
qu’il continuait de porter à la prostituée. Ce n’était pas ainsi qu’elle lui
reviendrait ; en admettant qu’elle lui revienne un jour, ce qu’il ne
voulait pas espérer. Avec les femmes, il fallait se montrer fort et
intransigeant ; les aimer et le leur faire comprendre, c’était se
condamner à leur mépris… Clark eut un sourire en pensant que Gun apprécierait
de le voir dans d’aussi bonnes dispositions d’esprit. S’il avait accepté le
brusque attachement de Clark pour Leila, le considérant sans doute comme un
péché de jeunesse, l’insoumis même s’il n’en avait rien dit regrettait l’intrusion
de la femme dans le trio viril qu’ils formaient avec Ray. Pour Gun, les femmes
étaient là pour donner du plaisir, on les payait dans ce but, mais il n’était
pas question de vivre avec elles.


— Tu ne sais pas ce qui est bon, Gun !


Une vague de nostalgie le submergea un instant. Il avait
perdu Leila : c’était cela le plus difficile à accepter. Elle ne l’avait
pas quitté pour un autre, elle l’abandonnait par dépit ; parce qu’il n’était
pas celui qu’elle avait cru. Existait-il plus terrible condamnation pour un
homme que de se voir rejeter ainsi par la femme qu’il aimait ?


Clark en était là de ses réflexions, quand il s’aperçut que
Leila n’était pas encore revenue. Il y avait un long moment qu’elle était
partie chercher du bois, plusieurs dizaines de minutes, bien plus qu’il n’était
nécessaire pour réunir de quoi faire flamber le feu.


— Leila !


Il n’y eut aucun écho à son appel. Mais peut-être l’avait-elle
entendu et ne daignait-elle pas lui répondre ? Elle n’avait pas desserré
les dents durant neuf jours, ce n’était pas pour rompre son silence obstiné
simplement parce qu’il l’appelait ! Clark tenta de scruter l’obscurité, à
la recherche d’un mouvement qui lui indiquerait la présence de la prostituée.


En vain.


— Leila !


Il avait crié plus fort que la première fois. Peut-être s’était-elle
égarée dans la nuit ? Tout était possible, encore qu’elle n’eût sûrement
pas eu besoin d’aller bien loin pour trouver le bois nécessaire.


— Leila !


Cette fois, une véritable inquiétude s’empara de Clark qui
saisit son fusil. Il se passait quelque chose d’anormal… Immédiatement, il
passa en revue tout ce qui avait pu se produire. Pas grand-chose, en vérité. Les
loups ? Leila aurait appelé, il l’aurait entendue crier. Même chose si
elle s’était simplement égarée, elle aurait renoncé à son stupide silence pour
retrouver le chemin du camp.


Alors, s’il ne s’agissait ni d’une erreur ni des loups, c’est
qu’il fallait envisager une troisième hypothèse ; de loin celle qu’il
appréhendait le plus… Les hommes. Des Insoumis, ou la Garde Noire, c’était
pareil. En ces temps troublés, hors de l’enceinte des villes ou des camps, l’homme
était l’ennemi le plus terrible pour l’homme. Leila avait pu être surprise par
des rôdeurs, agressée, enlevée peut-être…


— Jette ton fusil !


À l’ordre sec, succédèrent cinq claquements que Clark
identifia immédiatement : le bruit de percuteurs que l’on arme. Il était
cerné, sans possibilité de fuir sur la droite ou la gauche.


Une lueur vive s’alluma derrière Clark qui voulut se
retourner, mais demeura figé quand la même voix reprit :


— Ne bouge pas ! Je t’ai dit de jeter ton arme…


Il s’exécuta. En même temps que le fusil atterrissait sur la
neige, un brandon vint enflammer les brindilles disposées en tas par Leila, éclairant
les alentours. Clark ne s’était pas trompé, ils étaient bien cinq autour de lui :
quatre disposés en arc de cercle devant et sur les côtés, ainsi qu’un cinquième,
celui qui donnait les ordres, resté derrière.


Clark tenta de détailler les vêtements portés par les hommes
qui l’entouraient. Mais ces vestes de fourrure, ces bottes épaisses et ces
bonnets ne lui fournirent aucune indication valable : les Gardes Noirs
mettaient les mêmes sur leurs uniformes lorsqu’ils s’aventuraient dans le pays
du Nord.


— Qui êtes-vous ? interrogea-t-il.


Pas de réponse. Les quatre hommes qu’il gardait dans son
champ de vision demeurèrent impassibles. Celui qui était placé derrière lui et
paraissait diriger le groupe gardait le silence. Seul le grésillement des
brindilles de sapin qui flambaient se faisait entendre.


— Où est Leila ? Qu’est-ce que vous avez fait d’elle ?
reprit-il au bout d’un moment.


— Je suis là, Clark.


Malgré la menace des armes braquées sur lui, Clark se
retourna. Leila le regardait, un sourire ironique et méprisant sur les lèvres, appuyée
contre la poitrine du chef du groupe, un homme brun de haute taille dont la
veste de fourrure entrouverte laissait deviner la couleur sombre d’un uniforme.


Un officier de la Garde Noire.


— Je te présente le capitaine Forbes, de la Garde Noire,
reprit-elle. Un vieil ami… Tu ne peux pas savoir le plaisir que j’ai eu à le
retrouver…


Elle avait traîné sur les derniers mots, comme pour mieux
souligner tout ce qu’ils avaient de désobligeant à son égard. En réalité, Clark
s’était mépris : plus que l’abandon de Leila, c’est son mépris qui lui
était insupportable. Elle n’avait pas le droit de l’insulter ainsi devant des
inconnus, pas le droit de l’humilier.


Il aurait voulu répliquer à cette femme, mais les mots ne
lui venaient pas. Il y avait longtemps qu’une pareille impression ne l’avait
pas envahi : il était comme un enfant devant Leila, tout à la fois furieux
de ce qu’elle lui disait et incapable de lui répondre. Cette impuissance
terrible en face de la prostituée ressemblait à celle qu’il avait connue
lorsque, prisonnier de Cob, il cherchait vainement à rassembler le puzzle de
son passé, devinant que cette connaissance globale de son existence constituait
le préalable indispensable à toute réaction de sa part.


Leila l’impressionnait, parce qu’elle était femme – sa
première femme – et qu’il se sentait en partie responsable de la haine qu’elle
lui vouait désormais.


Le bras passé autour du cou de Forbes, languissante, mimant
la passion, elle le narguait et il n’y pouvait rien changer.


— Comment t’appelles-tu ? demanda enfin l’officier
de la Garde Noire.


Le sourire de Leila, le mépris visible de Forbes et l’ironie
lourde des gardes derrière lui… Tout cela faisait beaucoup pour Clark qui se
sentait jugé, bousculé, piétiné, ravalé au dernier rang. Mais qui étaient-ils, ces
gens, pour le mépriser ? Une prostituée et les valets d’un pouvoir
agonisant. Lui s’était enfui des camps, il avait tué Cob, il était l’héritier
du souverain du Sud, promis à un destin que ces médiocres ne pouvaient même pas
imaginer !


Clark crispa les poings dans ses gants épais. Fièrement, il
releva la tête, regarda Leila, puis fixa Forbes droit dans les yeux.


— Mon nom est Clark ! dit-il. Je suis le fils de
Thorwald, le dernier roi du pays du Sud. C’est moi qui ai tué Cob et fait
sauter la Grande Chaudière de la cité du Nord !


C’était de la folie que de tout avouer ainsi à ces hommes
qui le maintenaient sous la menace de leurs armes. Mais Clark n’avait pu
résister à la tentation. Il fallait qu’ils sachent à qui ils avaient affaire. Il
fallait qu’ils ravalent leur sourire, qu’au fond de leurs yeux puisse se lire
une forme de respect pour celui qui avait bouleversé le sort de la Société.


Ils allaient peut-être l’abattre sur place, venger leur chef
et leur honneur bafoué ; qu’importait. Ce que Clark voulait était que s’efface
de leurs visages ce sourire goguenard, que Leila sente qu’il ne l’avait pas
trahie et que même prisonnier des Gardes Noirs il demeurait le plus fort.


Un instant de flottement succéda à sa déclaration. Le
capitaine Forbes avait plissé les yeux, comme pour mieux dévisager Clark dans
la faible lumière des dernières brindilles qui brûlaient. Et puis enfin, il
réagit.


Clark s’attendait à tout, à recevoir une balle entre les
deux yeux ou un coup de couteau dans le dos, à ce que les gardes se précipitent
sur lui pour l’immobiliser, à ce qu’ils le pendent sans jugement, à ce qu’ils l’abandonnent,
blessé, aux loups qui rôdaient ; il s’attendait à tout, mais pas à ce qui
se produisit. Forbes partit soudain d’un éclat de rire inextinguible, bientôt
imité par ses hommes et par Leila.


Un long rire moqueur qui résonnait aux oreilles de Clark
plus cruellement que des injures. Un rire qu’il ne parvenait pas à s’expliquer.


Au bout d’un moment qui parut interminable, Forbes, hoquetant
de joie, réussit à articuler :


— Tu as fait quoi, Clark ? Tu as fait sauter la
Grande Chaudière et quoi encore ?


— J’ai tué Cob ! répéta-t-il avec fermeté.


— Tué Cob ? Mais c’est incroyable…


Imité par ses hommes, le capitaine recommença à rire. Il lui
fallut à nouveau plusieurs minutes pour reprendre son calme et son sérieux.


— Alors, tu as tué Cob ? Où et quand ?


— Il y a plusieurs semaines, pendant que mes hommes
sabotaient la Grande Chaudière. Je lui ai tranché la gorge, dans la grande
salle de marbre du Palais Noir.


— Et ensuite, tu es ressorti tranquillement, et tu as
quitté la ville du Nord ?


La question de Forbes, dite avec ironie, mit Clark
terriblement mal à l’aise. Que s’était-il produit, qu’il ignorait ? Pourquoi
cette incrédulité dans la réaction de l’officier ?


— Tu ne me crois pas ?


Forbes eut un haussement d’épaules méprisant.


— Qui pourrait te croire ? Tes racontars sont ceux
d’un fou… Le fils de Thorwald ! Quel Thorwald, quel pays du Sud ? Tout
ça n’existe pas : il n’y a que le Nord, et au-delà, la Zone Interdite dans
laquelle aucune vie n’est possible, tout le monde sait cela !


Clark sentit un frisson glacé le parcourir, mais ce n’était
pas seulement le froid qui l’envahissait, il y avait autre chose : comme
un doute s’insinuant dans son esprit.


— Et Cob ? cria-t-il. Il est mort, je l’ai tué, je
l’ai égorgé avec mon propre couteau !


Forbes secoua la tête avec commisération :


— Tu es fou, Clark ! Cob, mort depuis plusieurs
semaines ? Mais tout le monde l’a vu récemment : il dirige en
personne les grands travaux de rénovation de la cité. J’ai eu moi-même l’honneur
de lui parler hier…


— C’est impossible !


Clark tentait de réfléchir aussi rapidement que son esprit
en déroute le lui permettait. Forbes n’avait pas l’air de mentir, ses
affirmations sonnaient juste, et aucun de ses hommes ne l’avait démenti. Alors ?
Cob était-il toujours en vie ? Clark se revoyait tranchant les carotides
du géant aux cheveux roux. Le sang avait jailli, en jets pulsatiles qui avaient
souillé le dallage de marbre : on ne guérissait pas d’une blessure
pareille, et Clark était certain que le chef de la Garde Noire agonisait
lorsque lui-même avait fui le Palais dont les murs commençaient à se lézarder.


Oui, Cob était mort… Mort !


— Je l’ai tué ! répéta-t-il avec force.


La même incrédulité ironique se lut dans le regard de Forbes.
Clark tenta donc de le convaincre par d’autres arguments :


— Et la Grande Chaudière, tu ne vas pas me dire qu’elle
n’a pas sauté ? La moitié de la ville a explosé, le Palais Noir commençait
à s’écrouler quand je l’ai quitté…


L’officier de la Garde Noire ne se départit pas de son calme.
Paisiblement, sur le ton que l’on mettrait à convaincre un enfant récalcitrant,
il expliqua :


— La ville du Nord était de construction ancienne, elle
ne répondait plus aux besoins de la population : la Société a donc décidé
sa démolition. Les travaux de reconstruction sont dirigés par Cob en personne, qui
en a lui-même dessiné les plans. La démolition de la Grande Chaudière, du
Palais Noir et des environs du Bazar a été effectuée suivant un calendrier
prévu de très longue date, et je ne pense pas que tu aies grand rapport avec
cette affaire !


Dans le dos de Clark, les soldats s’esclaffèrent. Leila les
imita. Aussitôt, l’insoumis la désigna du doigt :


— Mais demande-lui ! Elle était avec nous, elle
sait que ce que je te raconte est la vérité !


Forbes ricana. D’un revers de main, il caressa la poitrine
de la prostituée qui saillait à travers le voile fin de sa tunique.


— Leila ? Elle est avec tous les hommes qui la
paient ; alors, pourquoi pas avec toi ? Quant à tes folies, Clark, elles
la font rire ! Regarde-la, elle se moque de toi !


Il y eut un instant de silence. Fébrilement, Clark cherchait
d’autres arguments à opposer aux certitudes du capitaine, les mots qui
sauraient le troubler et le contraindre à avouer la vérité. Parce que Forbes
mentait, il en était certain. Pour le désarçonner, accentuer le trouble qu’il
sentait chez son adversaire, l’officier travestissait la vérité. Enfin, quoi ?
Cob était mort, Clark le savait puisqu’il l’avait tué de ses propres mains ;
quant à la ville du Nord, son centre avait été détruit parce que Gun et Ray, sur
son instigation, avaient saboté la Grande Chaudière.


Il n’y avait pas à sortir de là. Clark savait que ce qu’il
affirmait était vrai, donc, Forbes mentait.


Clark se redressa. À nouveau, il chercha le regard de l’officier.


— Tu mens, Forbes !


— Allons donc ! Tu sais bien que non… Ou alors, c’est
que tu as perdu la raison, mon pauvre Clark ! Demande à mes hommes, interroge
Leila : ils te diront que tu déraisonnes.


— En ce cas, pourquoi les camps de travail sont-ils
vides ? Pourquoi les gardes ont-ils déserté les postes de ravitaillement ?


S’il avait espéré rompre par cette question le charme
maléfique qu’il sentait l’envahir, Clark fut déçu. Le Garde Noir ne se troubla
pas, il ne donna pas l’impression de chercher à tout prix une réponse plausible.
Très simplement, il affirma :


— Parce que Cob a décidé que les prisonniers des camps
se consacreraient en priorité à la reconstruction de la cité du Nord. Quant aux
gardes des postes, à quoi servait de les laisser sur place, puisque les camions
qui empruntaient les pistes sont eux aussi affectés au bâtissement de la
nouvelle ville ?


Imparable.


Logique, claire et surtout vraisemblable, l’explication donnée
par l’officier convenait parfaitement à la situation et justifiait toutes les
anomalies que Clark avait pu constater sur la route de la ville du Nord. Les
prisonniers rapatriés en ville, les gardes suspendus provisoirement de leur
travail dans les postes de ravitaillement… Oui, tout s’enchaînait de manière
irréfutable si l’on admettait que Forbes avait dit la vérité.


— Tu es bien silencieux, tout à coup ?


Le capitaine s’approcha de son prisonnier qu’il détailla des
pieds à la tête.


— Tu as perdu ta voix ?


Leila s’avança à son tour et se glissa entre l’officier et
Clark qu’elle regardait avec mépris.


— Il vient de comprendre que toutes ses histoires n’étaient
que des rêves ! murmura-t-elle. Des bobards qu’il raconte à qui veut l’entendre
et est assez stupide pour le croire. C’est un mythomane complet. Il n’est même
pas fou, ce serait une trop belle excuse à ses délires, il est médiocre. Irrémédiablement
médiocre !


Avant que Clark ait pu réagir, elle avait levé la main sur
lui et l’avait giflé violemment à deux reprises. Forbes intervint pour lui
bloquer le poignet au moment où elle s’apprêtait à recommencer :


— Ne me l’abîme pas. Je suis sûr qu’il amusera beaucoup
Cob…


Clark n’en entendit pas davantage. Terrassé par l’émotion, par
la fatigue et surtout par le brusque écroulement de son univers mental, il s’effondra
aux pieds de Leila.


 


Lentement, comme à regret, Clark ouvrit les yeux. Tout était
silencieux autour de lui, le fantastique calme de la nuit seulement troublé par
le crépitement des bûches dans le feu. Il tenta de se redresser, mais son
mouvement fut bloqué par une douleur violente dans ses poignets : il était
attaché, les deux bras liés derrière son dos. Il changea alors de tactique et
bascula sur le côté, découvrant ainsi de face la scène qu’il n’entrevoyait
précédemment que du coin de l’œil.


Deux gardes veillaient près du feu qu’ils entretenaient
régulièrement. Les deux autres dormaient un peu plus loin. Quant à Leila et
Forbes… Clark les chercha un instant du regard, tentant de percer l’obscurité
environnante. En vain. Il allait renoncer à les localiser – quelle importance
cela avait-il, d’ailleurs ? –, quand un gémissement se fit entendre sur sa
droite. Clark serra les dents pour ne pas hurler de dépit et de rage
impuissante : ce souffle rauque qu’il venait de percevoir, il l’aurait
reconnu entre mille. Un feulement de plaisir, le cri retenu d’une femme au bord
de l’orgasme. Leila… Dire qu’il avait pu croire, naïf, qu’il était le seul à
éveiller en elle autant de passion. La garce !


Les deux gardes de veille se poussèrent du coude en ricanant.
Eux aussi avaient entendu. Quand leur officier aurait terminé, peut-être
iraient-ils prendre leur tour entre les bras de Leila ?


Et puis qu’importait, après tout ? C’était son métier, elle
le lui avait avoué sans honte. Tant d’hommes s’étaient succédé en elle, est-ce
que cinq de plus comptaient vraiment ? Clark chassa de son esprit l’image
de Leila, son corps offert au plaisir – mais ce fut pour retomber sur d’autres
images tout aussi douloureuses.


Avait-il vraiment rêvé la mort de Cob et l’explosion de la
Grande Chaudière ? N’était-il, ainsi que le prétendait la prostituée, qu’un
mythomane médiocre suivi par quelques illuminés ? Pourtant, non, c’était
impossible ! Le sang du géant roux lui avait poissé les doigts, Ray avait
été blessé lors du sabotage de la chaudière… Tout cela était vrai, tangible, vérifiable.
Et cependant, les affirmations de Forbes avaient un ton de franchise qui ne
trompait pas. Cob vivant, la cité du Nord en travaux, les prisonniers chargés
de la reconstruction…


Où était la vérité ?


L’esprit en feu, il retomba dans une sorte de léthargie dans
laquelle fantasmes, souvenirs et réalités se confondaient. Thorwald assassiné
dans la grande salle du palais du Sud ; le vieillard en toge blanche arrêtant
les camions de Cob en route vers le Sud ; Cob riant du gamin qu’il était à
l’époque ; Cob suppliant l’homme qu’il était devenu et implorant sa grâce…


Cob, Thorwald, Leila, le vieillard en toge blanche, Gun… Tous,
qu’ils soient les piliers de sa vie ou ceux de sa folie, tournaient une ronde
sans fin autour de lui qui les voyait s’agiter, impuissant à les retenir.







CHAPITRE V


La ville du Nord était transformée en un véritable chantier.
Bien loin au-delà du mur d’enceinte, on commençait à croiser une foule dense d’ouvriers
occupés à tailler des pierres, couper des planches, assembler des échafaudages
qui étaient ensuite acheminés par camion jusqu’à la cité.


Forbes se tourna vers Clark attaché à l’arrière de la Jeep
que conduisait l’un des hommes du capitaine :


— Les fameux prisonniers que tu cherchais dans les
camps, Clark !


D’un geste de la main, il désigna les ouvriers travaillant à
la coupe de troncs d’arbres charriés par centaines le long de la piste.


— Et tu remarqueras qu’ils ne sont pratiquement pas gardés !
Cob a promis l’amnistie pour tous ceux qui auront participé aux travaux, lorsque
la nouvelle cité sera achevée.


Le capitaine de la Garde Noire disait vrai. On voyait bien
quelques uniformes, mais ceux qui les portaient semblaient avoir renoncé à leur
sévérité habituelle de gardes-chiourme. Clark avait connu la vie des camps, partagé
l’existence difficile des Insoumis, puis passé quelques jours dans la ville du
Nord ; jamais il n’avait ressenti ce qui paraissait dominer ces travaux :
une fantastique impression de liberté.


Comme s’il avait compris la cause de l’étonnement visible
sur le visage de son prisonnier, Forbes ironisa :


— Surpris, n’est-ce pas ? Tu le seras encore plus
quand je t’aurai dit qu’il y a même des bandes entières d’insoumis qui se sont
jointes aux prisonniers et à la population de la ville pour effectuer les
travaux ! À eux aussi Cob a promis l’oubli du passé, et la liberté au bout
de leur peine.


Liberté… Le mot venait de franchir les lèvres de Forbes, un
officier de la Garde Noire jusque-là chargé de réprimer, dans la violence et
dans le sang, tous les mouvements spontanés du peuple du Nord. Le doute, ce
terrible mal qui le rongeait aux heures sombres de son existence, vint à
nouveau envahir l’esprit de Clark. On parlait de liberté sans risquer la mort, les
gens souriaient, même le temps paraissait plus clair… Quelque chose avait
changé dans le pays du Nord, sur ce point il avait vu juste, mais ce n’était
pas ce qu’il avait pensé.


Comment toute la philosophie de la Société pouvait-elle
avoir basculé en aussi peu de temps ? Pourquoi, brusquement, le pays de la
désolation s’était-il transformé en pays de l’espoir ?


Il y avait là un bouleversement que Clark était incapable de
s’expliquer, un renversement des valeurs qu’il était bien obligé de constater –
ces prisonniers qui travaillaient dur sans la contrainte armée des gardes
étaient là pour le lui prouver –, mais sans parvenir à lui trouver une logique.


— Tu n’es pas au bout de tes surprises, Clark… Que
crois-tu que nous allons faire de toi ?


Forbes était demeuré tourné vers lui. Contre le capitaine, Leila
se pressait, mimant la passion amoureuse. Clark leva vers eux un regard atone, le
regard d’un homme désemparé dont l’univers mental s’écroule pan après pan, et
qui se voit dans l’incapacité d’en reconstruire un nouveau.


— Ce qui vous allez faire de moi ? Je ne sais pas…
Me jeter en prison, je suppose ?


Le capitaine haussa les épaules en un mouvement qui pouvait
aussi bien signifier le mépris que la pitié.


— En prison ? Il n’y a plus de prison dans le pays
du Nord !


— Alors Cob va me tuer…


Le sourire de Forbes s’éclaira :


— Tiens, tu parles à nouveau de Cob ? Alors tu as
compris que ton histoire n’était qu’un rêve ? Que tu ne l’avais pas tué et
qu’il était toujours bien vivant ?


Clark baissa la tête, l’esprit en déroute. Oui, c’était bien
lui qui venait de parler du géant aux cheveux rouges, lui qui, par la simple
petite phrase qu’il venait de dire, niait que tout ce à quoi il avait cru
puisse être vrai. Il n’était pas le fils de Thorwald, il n’existait pas de pays
au sud, Cob était en vie et la ville du Nord n’avait été détruite que suivant
ses plans…


Tout était faux. Du rêve, du vent…


— Les délires d’une imagination malade…, murmura Leila.


Ce fut comme le coup de grâce assené à Clark. Il se sentit
vaciller, son regard se troubla, sa respiration devint difficile et haletante.


— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? eut-il
la force de demander au capitaine de la garde.


— Te remettre en liberté, simplement !


Ils étaient maintenant parvenus sur la vaste esplanade
située à l’entrée de la ville, sur laquelle venaient s’arrêter les camions de
bois chargés du ravitaillement de la Grande Chaudière. C’était par-là que Clark
avait pénétré dans la Cité, la première fois. Par là également qu’il en était
sorti en compagnie de Leila, Gun et Ray après l’explosion – mais y avait-il eu
réellement explosion ? Gun et Ray existaient-ils ailleurs que dans son
cerveau dément ?


Sur un signe de Forbes, le chauffeur de la Jeep coupa le
contact. Le capitaine se pencha vers son prisonnier et, d’un coup de couteau, coupa
les liens qui lui entravaient les poignets.


— Voilà ! dit-il. Tu es libre, Clark…


Doucement, Clark se massa les poignets. Il ne pouvait pas, ne
voulait pas croire que Forbes lui disait la vérité. Et pourtant, l’officier
paraissait ne plus se soucier de son passager. Il aida Leila à rassembler son
maigre bagage, la prit dans ses bras pour l’aider à sauter à terre, donna
quelques ordres à ses hommes, puis finit par se retourner vers Clark.


— Tu es encore là, Clark ?


L’Insoumis le regarda avec stupeur, se refusant toujours à
admettre l’invraisemblable.


— Tu dis vrai, je peux…


— Partir ? Oui. Tu es libre : va où bon te
semble. Tu peux quitter la cité ou y rester, à ton gré… Tu peux même te faire
engager sur le chantier ! La Société ne refuse aucune collaboration !


Sur cette dernière boutade, Forbes tourna les talons et
rejoignit Leila qui l’attendait à la porte de la ville. Clark demeura seul au
milieu de l’esplanade. Quelques soldats de la Garde Noire lui jetèrent un
regard indifférent en débarquant d’un camion qui venait de s’arrêter ; aucun
d’entre eux ne se hasarda à lui demander ce qu’il faisait là, ni où il allait.


Il était libre…


Lentement, Clark s’éloigna en direction de la porte taillée
dans le mur d’enceinte qui donnait accès aux ruelles de la ville du Nord. Il
franchit l’ouverture avec le sentiment très fort de boucler ainsi un chapitre
de son existence. Quelque chose s’achevait, dont il ignorait encore ce que cela
pouvait être ; la fin de sa jeunesse, peut-être ? Il avait quitté la
ville du Nord quelques semaines auparavant avec la certitude de ne plus jamais
y revenir. Il était parti sans se retourner, à la recherche de ses origines, après
avoir vengé de la manière la plus féroce les tourments que son père avait
endurés…


Et puis la mécanique avait paru se briser, l’engrenage se
mettre à tourner à vide. C’était un retour à la case départ, l’effacement pur
et simple de tous les résultats qu’il avait pu obtenir ; tout se passait
comme si tout avait été réalisé en vain.


— Pousse-toi, fainéant !


Bousculé par une équipe d’ouvriers charriant un tombereau de
pierres taillées, Clark s’aplatit contre le mur d’une maison. Les ouvriers
passèrent devant lui sans lui prêter attention. Seul celui qui l’avait insulté
le fixa un bref instant, avant de s’éloigner en haussant les épaules. Clark
aurait voulu le rattraper, l’interroger pour savoir ce qui motivait son mépris
si évident, mais il se ravisa au moment de s’élancer : à quoi bon bouger ?
L’invective de l’ouvrier résumait assez bien ses griefs. « Fainéant »,
avait-il dit. Oui, pour ces hommes qui travaillaient dur à la reconstruction de
la ville, Clark apparaissait comme un inutile, un gêneur.


Elle était là, la plus belle réussite de ce bouleversement
voulu par les membres de la Société, dans cette haine presque tangible de la
population vis-à-vis de l’étranger. Autrefois, les rangs populaires se
resserraient contre la tyrannie de la Garde Noire. Pour un traître comme le
marchand qui les avait vendus, Gun et lui, lors de leur arrivée dans la ville, combien
de complices potentiels, combien d’amitiés tacites ?


Mais aujourd’hui, après quelques minutes à peine dans les
ruelles de la ville, Clark pouvait constater le radical changement survenu. Ses
ennemis, Cob en tête, étaient forts, très forts. Il suffit à la barbarie de
prendre un instant, un instant seulement, un visage plus humain, pour
apparaître aussitôt moins terrible aux yeux du peuple. Pour ces gens qui
trimaient dur et se croyaient libres parce qu’aucun gardien en arme ne les
surveillait, Clark rêvait d’une autre vie, d’une liberté qui ne serait pas
simplement une légère amélioration dans leur état de prisonnier, mais un tout, une
manière d’exister sans contrainte.


— La liberté…, murmura-t-il.


— T’es encore là ? Et, en plus, tu parles tout
seul !


L’homme qui avait bousculé puis insulté Clark était revenu. Planté
devant lui, un mauvais sourire sur le visage, il le dévisageait attentivement.


— D’où tu viens ?


Clark se redressa et s’apprêta à passer son chemin sans répondre,
quand l’autre le plaqua d’une main ferme contre un mur.


— Je t’ai posé une question ! D’où tu viens ?


— Tu appartiens à la Garde Noire ?


L’autre haussa les épaules devant ce qui lui parut une
question sans intérêt.


— Non, pourquoi ? Je suis contremaître sur le
chantier du nouveau Palais Noir. Alors, tu me réponds, maintenant ? D’où arrives-tu,
avec ton allure d’insoumis ?


Le contremaître l’avait saisi par le col de sa veste de
fourrure et le secouait sans ménagements. Clark dut se raisonner pour ne pas le
frapper : il n’était pas venu là pour se battre et cette rixe ne rimerait
à rien. Pourtant, l’altercation avait fait naître un nouveau doute en lui. L’homme
qui l’avait ainsi agressé n’était ni un garde, ni un membre de la Société ;
c’était un simple ouvrier, un homme du peuple. Et cependant, parce que son
emploi de contremaître sur le chantier l’investissait d’une once d’autorité, il
se permettait de menacer un inconnu, de l’interroger comme autrefois les
soldats de Cob.


Mais de quel droit ?


Était-ce donc pour des gens comme lui, que Clark rêvait de
liberté ? Que pourrait-il en faire, le contremaître, de sa liberté au pays
du Sud ? S’en servir pour asservir de plus faibles que lui ? En
abuser pour imposer sa prétendue autorité.


— D’où viens-tu ?


— Laisse-moi !


Clark l’écarta d’une bourrade, mais le contremaître revint à
la charge.


— Tu ne veux pas me dire qui tu es ? C’est que tu
es en situation irrégulière : je vais te dénoncer aux Gardes !


Il aurait été facile à Clark de suivre l’ouvrier jusqu’au cantonnement
des Gardes Noirs. Un seul mot du capitaine Forbes aurait suffi pour dissiper
les soupçons du contremaître. Pourtant, il rejeta cette solution : devoir
une seconde fois sa mise en liberté à l’officier lui était impossible. Sans
compter que Leila se trouverait sans doute auprès de son nouveau protecteur, et
Clark se refusait à revoir la prostituée : elle l’avait assez humilié sans
qu’il soit utile de lui donner une nouvelle occasion de moquerie.


Les cris rageurs de l’ouvrier avaient attiré du monde. Ils
étaient maintenant quatre ou cinq à faire cercle autour des protagonistes de
cette dispute, une femme et son fils, ainsi que trois hommes du peuple.


Clark voulut les prendre à témoin, mais l’autre le précéda
dans cette démarche :


— C’est un rebelle ! Il est venu saboter les
travaux de reconstruction. Je le reconnais, je l’ai déjà vu roder autour du
chantier du nouveau Palais !


Immédiatement, Clark comprit où le contremaître voulait en
venir. Saboter les travaux, c’était repousser leur échéance et donc retarder d’autant
la liberté promise à tous les ouvriers par Cob et la Société. Parmi les
spectateurs, tous devaient être concernés par cette mesure de clémence, car ils
prirent aussitôt fait et cause pour l’ouvrier.


— C’est faux ! commença Clark.


Peine perdue, ils ne l’écoutaient pas ! Les trois
hommes se rapprochaient, ils allaient intervenir à leur tour et porter main-forte
au contremaître… Clark devait réagir, et vite ! Pourtant, une sorte de
lassitude vague retardait son indispensable sursaut. C’était pour des gens
comme eux, qu’il s’était battu contre Cob et ses hommes ; pour eux qu’il
voulait rendre au pays du Sud ses fastes d’antan… Mais voilà qu’ils l’agressaient
sans lui laisser le loisir de s’expliquer. Après les terribles révélations
faites par Forbes, qui avaient sérieusement ébranlé son moral, la conduite de
ces inconnus qui en voulaient à sa vie pour les motifs les plus futiles, venait
renforcer son désespoir.


Réagir, se battre contre eux ? À quoi bon…


Au dernier moment, cependant, Clark se décida. La rude
existence des camps et les mois passés avec les Insoumis lui avaient appris à
lutter. En un instant, il repoussa le contremaître qui alla bousculer deux des
spectateurs, puis il écarta le dernier d’une bourrade. La femme, qui n’avait
pas bougé, se mit alors à pousser des cris perçants :


— Arrêtez-le ! Arrêtez-le !


Mais instruit par l’expérience, Clark ne lui donna pas le
temps d’ameuter tout le quartier. En quelques foulées, il se fondit dans le
dédale des ruelles ceinturant la ville du Nord. Derrière lui, les hurlements de
la femme et les exclamations de rage des hommes s’estompèrent pour rapidement
disparaître.


Clark se retrouva seul dans un quartier de la ville qu’il ne
connaissait pas. Les lézardes profondes qui marquaient les murs des maisons, les
toits effondrés et les frondaisons éboulées lui donnaient à penser qu’il se
rapprochait du centre de la cité et de la Grande Chaudière dont l’explosion
avait endommagé les bâtiments alentour. Gun et Ray avaient réalisé de l’excellent
travail !


Gun et Ray… Mais était-ce bien leur œuvre ? Le venin du
doute instillé par le capitaine de la Garde Noire avait fait rapidement son
chemin dans l’esprit de Clark qui en venait maintenant à s’interroger sur ses
propres souvenirs. Où se trouvait la vérité ? Du côté de sa mémoire, ou au
contraire gisait-elle dans les allégations de Forbes ? Pour le savoir, Clark
n’avait qu’une solution : s’approcher du chantier et questionner les
ouvriers au travail en espérant que tous ne le prendraient pas pour un saboteur
à la solde de mystérieux rebelles.


Il se mit en route dans ce qu’il pensait être la direction
de la grande place centrale sur laquelle s’élevaient le Palais Noir et la
Grande Chaudière. Au fur et à mesure qu’il progressait dans des rues
obstinément désertes, les dégâts causés aux maisons paraissaient plus
importants. Il ne s’agissait plus de lézardes dans les murs de soutènement, mais
de véritables effondrements qui signaient la violence de l’explosion. Si Cob et
la Société avaient réellement décidé de la destruction de leur ville, auraient-ils
agi ainsi, en pulvérisant sans discernement des quartiers entiers ? Sans
doute pas : toutes ces demeures écroulées signifiaient des milliers de
gens jetés à la rue, exposés au froid et à la neige…


Au fait, où étaient passés les habitants de la cité ?


Clark s’interrogeait sur leur sort, quand brusquement il
déboucha sur la grande place de la ville du Nord. Le spectacle était
hallucinant…


À remplacement de l’immense bâtiment recouvert de marbre
noir, qui abritait les membres de la Société, se trouvait une fantastique
excavation profonde de plusieurs dizaines de mètres, dans laquelle s’agitaient
des centaines d’ouvriers. La place recouvrait son aspect habituel d’esplanade
dallée de pavés inégaux sur quelques milliers de mètres carrés, puis un nouveau
trou tout aussi impressionnant que le premier s’ouvrait à l’endroit où s’était
élevée la Grande Chaudière.


Une extraordinaire agitation entourait les deux excavations.
Un va-et-vient incessant de camions déversait sur le chantier des tonnes de
pierres taillées et des centaines de madriers. Des ouvriers criaient, couraient,
s’activaient sous l’œil indifférent d’une dizaine de Gardes Noirs dispersés
tout autour de la place.


Une dizaine de Gardes… Seulement ! Clark se rappelait
les cohortes de soldats armés entourant le Palais et la Chaudière, autrefois. On
ne pouvait pénétrer sur la place sans être aussitôt contraint de montrer patte
blanche. D’ailleurs, ce périmètre était considéré comme infranchissable par la
plupart des habitants de la cité qui n’hésitaient pas à faire de longs détours
pour parvenir au Bazar situé de l’autre côté.


Clark leva les yeux vers ce qui avait été le marché de la
ville du Nord. Les ruelles du Bazar dans lesquelles les soldats de Cob ne se
risquaient qu’avec précaution avaient été rasées, laissant place à un champ de
pierrailles traversé en trombe par les camions et leurs remorques. Le Bazar n’existait
plus, et avec lui avait disparu la seule zone véritablement libre de la cité, le
lieu de rencontre des opposants à Cob au cœur même de son royaume. La
destruction de ce quartier était certainement une bonne opération, pour la
Société. Comment comploter ou même seulement parler sans crainte, dans les
artères énormes qu’on allait sans doute rebâtir ?


— Tu ne peux pas rester là…


Un Garde Noir s’était approché de Clark qui sursauta.


— Je ne…, commença-t-il.


Mais il s’interrompit. Le soldat n’avait pas l’air menaçant
et le ton de sa remarque faisait plus penser à un conseil qu’à un ordre.


— Tu viens d’arriver en ville, je suppose ? reprit
le garde.


— Oui. Je voudrais m’engager sur le chantier…


L’autre sourit, comme s’il souhaitait encourager de sa
bonhomie l’intention de son interlocuteur.


— Il y a beaucoup de travail. Cob a besoin de tous les
bras valides ! Tu verras : c’est dur, mais la paye est bonne. Et puis
surtout, à la fin, tous ceux qui auront participé à la rénovation de notre Cité
seront récompensés !


— Je sais…


Le garde eut un nouveau sourire, puis il désigna la ruelle
par laquelle Clark était parvenu sur la place :


— Tu es passé par un quartier fermé. C’est trop
dangereux, ces maisons à moitié effondrées ; les habitants ont été relogés
ailleurs, et en attendant de s’attaquer à sa reconstruction, ce coin de la
ville est interdit.


Clark hocha la tête, prenant l’air intéressé. Peut-être
mieux qu’un ouvrier du chantier qui pourrait le suspecter de sabotage, ce
soldat constituerait-il finalement la parfaite source d’information qui lui
manquait.


— Je comprends, dit-il. Tu étais là, quand la
démolition du Palais a débuté ? Ça a dû être un sacré spectacle !


— Tu parles ! Cob avait fait dresser d’immenses
échafaudages qui montaient jusqu’au toit du Palais. La démolition a été faite
pierre après pierre, pour éviter d’endommager les plaques de marbre qui
recouvraient la façade. Même chose pour la Grande Chaudière…


— Elle n’a pas explosé ?


La question de Clark avait jailli sans qu’il puisse la
retenir. Le visage du garde se figea et il considéra Clark avec plus d’attention :


— Qu’est-ce que tu viens de me demander ?


Au ton doucereux mais inquisiteur de son informateur, Clark
comprit qu’il venait de commettre un impair en mentionnant l’explosion de la
Grande Chaudière. À la réaction suspicieuse du garde, il n’y avait qu’une seule
explication : pour la Société, la Chaudière n’avait pas explosé – elle
avait été détruite. Sur ce point précis, Forbes n’avait rien dit, dans la Jeep.
Il s’était contenté de parler de la démolition de la ville selon les plans de
Cob, sans précision sur les méthodes employées.


— Qu’est-ce que tu as dit ? répéta le garde.


Clark décida de jouer les naïfs, c’était sans doute tout ce
qu’il lui restait à faire pour que cette conversation ne tourne pas à son
désavantage.


— Tu sais, je viens de loin… Je ne sais pas bien
comment ça s’est passé, ici. Alors, en voyant l’état des maisons dans le
quartier que j’ai traversé pour arriver sur la place, je me suis demandé si Cob
n’avait pas préféré faire exploser la Grande Chaudière pour faciliter les
travaux de démolition de la ville. Une grosse explosion, et hop ! il n’y
avait plus qu’à reconstruire !


Il avait mis tout l’enthousiasme dont il était capable dans
les derniers mots, se forçant pour parler de Cob comme si le géant aux cheveux
rouges avait bel et bien ordonné la démolition de sa cité, comme s’il était
encore vivant…


Le garde hocha la tête, à demi convaincu seulement.


— La Grande Chaudière a été détruite pierre après
pierre. Il n’y a pas eu d’explosion.


Le dogme était le dogme, et la version donnée par la Société
la seule qui puisse avoir cours.


— Très bien, très bien ! protesta Clark. Ce que j’en
disais, c’était seulement au vu de ces baraques… Elles ne tiennent plus debout !


— Ce quartier était en ruine.


Durant un long moment, les deux hommes se dévisagèrent. Clark
s’appliquait à prendre l’air détendu. En réalité, il n’avait pas posé toutes
les questions qu’il souhaitait, et s’il venait de mettre le doigt sur une
faille dans la version officielle de la démolition de la ville du Nord – une
faille qui laissait supposer que, peut-être, Forbes n’avait pas dit toute la
vérité –, il lui restait encore bien des choses à apprendre.


— Bon, c’était des ruines ! ricana-t-il. Te fâche
pas ! Tu sais, moi, je m’en moque…


Le soldat s’éloigna, faisant signe à Clark de le suivre. Ils
parcoururent une centaine de mètres avant d’arriver au bord de l’excavation
creusée à l’ancien emplacement du Palais Noir. Des barrières avaient été
disposées, interdisant l’accès, excepté à l’endroit où les camions venaient
décharger leur cargaison. Clark se pencha et demeura quelques instants à contempler
la véritable fourmilière que constituait le fond de l’énorme trou.


— Ils ont achevé le déblaiement, expliqua le Garde. À présent,
les véritables travaux de reconstruction commencent.


— Ce sera long ?


— Je ne sais pas… Plusieurs mois, sans doute !


— Et c’est Cob en personne qui coordonne les travaux ?


À nouveau, comme chaque fois que Clark posait une question
intéressant directement les agissements ou les dires de la Société et de son
chef, le soldat marqua un temps d’hésitation, cherchant à lire sur le visage de
son interlocuteur tous les sous-entendus qu’il imaginait.


— Tu es bien curieux…, dit-il enfin.


Puisque la naïveté avait semblé lui réussir une première
fois, Clark reprit le même jeu.


— C’est que je l’ai jamais vu, moi, Cob…


— Tu es un Insoumis ?


Le garde avait porté la main au poignard glissé dans sa
ceinture. Clark baissa les yeux avec humilité :


— Oui, mais je suis venu pour travailler ! On m’a
dit que les Insoumis seraient amnistiés ?


— C’est vrai.


Le soldat se radoucit. Tous les bras étaient bons, pour
aider à reconstruire la ville du Nord, avait décidé la Société. Ceux des
Insoumis, comme ceux du peuple ou des prisonniers. Et celui-ci qui avouait sans
vergogne avoir été un rebelle, paraissait robuste…


— Tu vas te faire embaucher, alors ?


— Oui. On est nourri, logé, et bien payé tu m’as dit ?
Avec l’amnistie au bout, on ne peut pas rêver mieux ! Où est-ce qu’on s’inscrit ?


— Je te montrerai…


Le Garde consulta le ciel. Le jour, gris mais clair, paraissait
au plus lumineux de son cours.


— Midi approche, poursuivit le Garde. Tu voulais
apercevoir Cob ? Tu vas être servi ! C’est l’heure où il vient
inspecter les travaux effectués et vérifier qu’ils sont conformes à ses plans.


— Tous les jours ? Tu l’as déjà vu, toi ?


— Hier… Suis-moi !


À nouveau, Clark se heurtait à la même affirmation
péremptoire : Cob était toujours en vie. Il paraissait même
quotidiennement sur le chantier et tous, ouvriers et soldats de la Garde Noire,
pouvaient l’apercevoir. Forbes, en lui disant cela, avait pu lui mentir sciemment
dans le but de le désarçonner et de le faire douter. Mais ce garde qu’une heure
auparavant Clark ne connaissait pas, quel intérêt avait-il à travestir la
vérité ? Plus encore, il ne s’agissait pas là du dogme imposé sans
démonstration comme la seule vérité par la Société ; il s’agissait d’un
fait matériellement vérifiable, d’un fait que Clark pouvait constater de ses
propres yeux.


Et s’il voyait Cob ?


Brusquement, Clark se figea. D’un coup, il venait de mesurer
toutes les conséquences de ce qui pouvait se produire. Apercevoir le géant aux
cheveux roux, c’était se voir administrer la preuve, comme une claque sur le
visage, que tout ce à quoi il avait cru n’était qu’une accumulation de
fantasmes, le fruit de ses rêves.


— C’est impossible !


Il avait de ses mains tranché la gorge du chef de la Garde
Noire. Il avait entendu l’explosion de la Grande Chaudière ; il avait vu
de ses propres yeux les murs du Palais Noir se lézarder, et des plaques de
marbre tomber sur le corps sanglant de Cob.


— Je n’ai pas rêvé ! Je n’ai pas rêvé !


— Qu’est-ce qui t’arrive ?


Intrigué par l’immobilisme de Clark, le soldat qui le
précédait avait fait demi-tour et l’avait rejoint au bord de l’excavation.


— Qu’est-ce que tu n’as pas rêvé ? Les travaux
dans la ville ? Ah, ça, non ! Tu ne les as pas rêvés, ils sont bien
réels.


— Et Cob ?


— Tu vas le voir, suis-moi, au lieu de rester planté là
à murmurer n’importe quoi !


Lentement, comme à regret, Clark se remit en route. Il se
sentait parcouru d’un incessant frisson. Mais ce n’était pas le froid qui le
faisait trembler de tous ses membres, c’était la peur – une angoisse fabuleuse
qui le rongeait sans répit. Il se savait au bord de basculer dans un gouffre
mental bien plus profond que l’excavation creusée à l’emplacement du Palais
Noir. Un trou sans fin dont il ne ressortirait jamais. C’était peut-être cela, cette
étrange impression qui l’avait saisi lorsqu’il avait franchi la porte de la
ville, quelques heures auparavant. Quelque chose s’achevait en lui, mais quoi ?
Il avait pensé à sa jeunesse, alors qu’il s’agissait plus probablement de sa
raison.


Oui, il allait devenir fou, sombrer définitivement dans un
délire terrifiant.


— Mais enfin, qu’est-ce qui t’arrive ?


D’un geste de la main, Clark tenta de rassurer le Garde Noir
et de l’encourager à poursuivre son chemin.


— Va ! Va…


Quoi qu’il y ait au bout de ce chemin – la présence ou non
de Cob –, Clark voulait, devait savoir. Au fond, ce qui lui importait était de
mettre fin à son incertitude. Ignorer est le plus dramatique des tourments, et
se fermer volontairement les yeux un supplice qu’il refusait de s’infliger
davantage.


Ils étaient parvenus au bord de la seconde excavation, creusée
là où s’élevait autrefois la Grande Chaudière.


— D’habitude, il commence par là…, dit le Garde.


Imitant son guide, Clark se pencha à la barrière entourant
le chantier. Quarante ou cinquante mètres plus bas, les ouvriers continuaient
de s’affairer, tandis que le va-et-vient des camions se poursuivait. Et soudain,
les travaux parurent se figer. Les ouvriers se tournèrent vers une paroi de l’excavation
contre laquelle était dressé un immense échafaudage permettant l’accès au
chantier.


Quatre Gardes Noirs apparurent au sommet de cet échafaudage,
à une centaine de mètres à peine de l’endroit où se tenait Clark. Les soldats s’écartèrent
pour laisser passer une silhouette reconnaissable entre mille : celle d’un
homme de haute taille, sanglé dans l’uniforme noir de la Garde, et dont les
cheveux rouges flottaient dans le vent.


— Regarde, c’est Cob ! cria le garde avec
enthousiasme.







CHAPITRE VI


Clark demeura figé, accroché désespérément à la barrière
entourant l’excavation.


— Cob…


Il n’y avait pas d’erreur possible, trop d’éléments
permettaient d’identifier sans risque d’erreur le chef de la Garde Noire :
cette haute taille, cette allure autoritaire et décidée, ces cheveux
flamboyants mi-longs ; tout cela ne pouvait appartenir qu’à un seul homme.
Cob.


Clark avait déjà été ébranlé par la trahison de Leila, les
révélations du capitaine Forbes et celles du garde qui l’avait conduit jusqu’au
bord de ce chantier. Nerveusement, il était parvenu à un point critique, à deux
doigts d’une rupture mentale que seule la certitude très-forte d’être dans le
vrai l’empêchait de consommer. Il tenait, parce qu’il savait devoir tenir, parce
qu’il devinait qu’une période faste suivrait celle, désastreuse, qu’il vivait
actuellement. Fragile, affaibli physiquement et nerveusement, il poursuivait
son chemin en refusant d’abdiquer le fond de ses certitudes.


Mais là, brusquement, il cessa de résister et s’abandonna.


Rien n’était vrai, de ce qu’il croyait. Le Sud, Thorwald, la
vie dans les camps, son évasion, son incroyable périple pour parvenir à la
ville du Nord, sa rencontre avec Cob et la mort du géant roux en même temps qu’explosait
la Grande Chaudière : tout était faux. Ou plutôt non, ce n’était pas faux ;
ce n’était rien, que du vent, des délires de son esprit malade.


Il était fou, simplement.


— Fou… Fou…


Clark partit soudain d’un éclat de rire inextinguible et si
violent qu’il fit se retourner tous les ouvriers du chantier. Même Cob
interrompit sa descente dans l’excavation, pour regarder dans sa direction. Clark
riait sans pouvoir se contrôler, il riait de lui-même, de ce qu’il avait cru, de
sa folie qui lui avait si longtemps fait refuser la réalité.


— Qu’est-ce qui te prend ?


La Garde qui l’avait accompagné avait bondi près de lui et
le secouait vigoureusement. Mais Clark ne se calmait pas. Quand l’autre voulut
l’entraîner loin du chantier, il se cramponna à la barrière et continua de rire
en fixant la silhouette de Cob qui avait repris sa descente, là-bas, de l’autre
côté de l’excavation.


— Tais-toi !


D’un coup de poing à la mâchoire, le Garde tenta de le
contraindre au silence. Clark accusa le coup, mais sans se rebeller ni répondre
à l’attaque comme il l’aurait certainement fait avant que la vue de son ennemi,
de l’homme qu’il pensait avoir tué, fasse de lui une véritable épave à l’esprit
en déroute. Après un instant de silence, alors que le Garde pensait avoir gagné
la partie, il repartit de son rire dément. Le soldat réagit alors avec violence :
ce ne fut plus un simple poing fermé qui s’abattit sur le visage de Clark, mais
un véritable déluge de coups donnés pour faire mal, pour blesser.


Il roula à terre. Le Garde continua de le frapper avec
acharnement. Clark se protégea du mieux qu’il le pouvait, roulé en boule sur le
sol boueux de la Grande Place. La correction dura plusieurs minutes ; la
passivité de sa proie excitait la hargne du Garde. Enfin, fatigué peut-être, il
abandonna sa victime sur place. Clark demeura un long moment immobile, sans
oser ouvrir les yeux ni relever la tête, attendant avec résignation le prochain
coup qui l’atteindrait. Et puis, enfin, il se décida à bouger et se redressa. Il
était seul. Le Garde s’était éloigné et avait rejoint quelques-uns de ses compagnons,
de l’autre côté de l’excavation. Tous ensemble ils riaient fort et haut, désignant
du doigt la silhouette pitoyable de cet Insoumis que venait de rosser l’un des
leurs.


Sans entendre réellement leurs sarcasmes, sans comprendre
tout ce qu’ils se disaient, Clark saisissait que c’était de lui que les Gardes
parlaient. Mais leurs moqueries ne l’atteignaient plus. Il se sentait désormais
comme étranger à lui-même, différent au point d’être soudain devenu témoin de sa
propre vie plutôt qu’acteur.


Lentement, il se releva et jeta un regard atone autour de
lui. Cob avait achevé sa visite du chantier et reprenait maintenant pied sur le
dernier palier de l’échafaudage. Clark le regarda sans plus percevoir en lui
cette onde de révolte contre l’invraisemblable qui l’avait submergé un instant
auparavant. Il voyait Cob, il savait qui était précisément le géant aux cheveux
rouges et ce qu’il représentait pour lui, mais toute volonté d’action l’avait
quitté.


Vide… Il se sentait vide, déserté par ses propres sentiments,
et s’il continuait d’exister physiquement, il avait conscience de n’être plus
qu’une enveloppe sans âme.


Butant à chaque pas contre les pavés de la place, il quitta
les bords de l’excavation pour se diriger vers le quartier de la cité du Nord
qu’il avait traversé avant de rencontrer le Garde et de déboucher sur l’esplanade
du chantier. Il avançait sans avoir réellement conscience de ses mouvements, guidé
seulement par le désir impérieux et instinctif de se retrouver seul. Au dernier
moment, juste avant de s’enfoncer dans le dédale des ruelles aux maisons
éboulées, il se retourna. Cob, suivi de ses lieutenants, avait rejoint le
groupe des Gardes entourant le soldat qui avait rossé Clark. L’homme le
désignait du doigt et le géant aux cheveux rouges hochait la tête en signe d’approbation.
Clark se détourna vivement et, courbant les épaules, pénétra dans le quartier
détruit.


Il marcha longuement dans l’entrelacs des rues étroites, se
refusant à prendre le moindre repère et s’efforçant au contraire de se perdre
dans le labyrinthe sinistre qu’était devenu ce quartier. Combien de temps dura
son errance ? Il n’aurait su le dire. Plusieurs heures, sans doute. La
nuit commençait à tomber sur la ville du Nord quand, à bout de résistance
nerveuse et de forces, il s’effondra littéralement dans l’abri précaire d’une
maison qui semblait avoir moins souffert que les autres de l’explosion, avant
de sombrer dans un mauvais sommeil comateux.


 


Le corps agité de soubresauts qu’il n’essayait même pas de
contrôler, Clark grelottait de froid et de faim, alternant de brefs éclairs de
lucidité durant lesquels il revivait tout le cheminement qui l’avait conduit
dans ce véritable trou à rat, avec de longs moments de torpeur inconsciente. À la
première nuit au cœur de la cité du Nord, avaient succédé un jour gris et
maussade, puis une nouvelle nuit et enfin une seconde journée qui maintenant s’achevait.
À aucun instant de ces quarante-huit heures, Clark n’avait trouvé en lui assez
de ressources pour quitter son abri sordide. Et pourtant il ne pouvait pas
demeurer là longtemps, exposé au froid, sans boire ni manger, au risque de s’affaiblir
au point de ne plus pouvoir bouger du tout. Chaque heure qui passait, il le
réalisait durant ses courtes secondes de conscience, diminuait sa résistance et
devenait un obstacle supplémentaire à la survenue de ce sursaut maintenant
indispensable.


Tremblant, Clark rassembla ce qu’il lui restait d’énergie
pour lever un bras et agripper l’une des pierres saillantes du mur contre
lequel il était couché. La traction sur le granit lui donna de terribles
douleurs dans ses doigts gourds, élancements qui se répercutèrent tout au long
de son bras jusque dans son épaule. Serrant les dents avec obstination, il se
refusa la facilité d’arrêter son effort qu’il poursuivit jusqu’à ce qu’enfin il
parvienne à se redresser. Sa tête tournait, des formes mystérieuses voletaient
devant ses yeux… Il fit un pas, puis un autre, et se retrouva au seuil de son
abri, dans la ruelle du quartier interdit. Clark hésita puis, au hasard, tourna
à droite et reprit sa progression harassée.


 


Il avait tourné en rond dans les quartiers détruits de la
cité du Nord, emprunté des ruelles qui s’achevaient en cul-de-sac sur des
monceaux d’éboulis, suivi des chemins qui ne menaient qu’à de hauts murs
aveugles. Il avait marché longtemps, soutenu seulement par l’idée fixe de
trouver rapidement de quoi manger avant d’être réellement au bout de ses forces,
au bout de sa route. Et puis soudain, alors qu’il longeait depuis plusieurs
minutes une ruelle bordée de maisons dévastées, il déboucha après avoir franchi
non sans difficultés un dernier éboulis, sur un vaste espace dégagé. Une plaine
couverte de neige, longue de quelques centaines de mètres, au bout de laquelle
commençait la forêt.


Clark comprit qu’il venait de quitter la ville du Nord.


Un vent glacé balayait la plaine. Déséquilibré par les
rafales, Clark craignit un instant de ne pas parvenir à gagner la forêt. Il le
fallait, cependant. Là-bas, il trouverait quelques racines à dévorer et assez
de bois pour allumer un feu qui le réchaufferait. Saisissant que la moindre
hésitation pourrait lui être fatale, il se lança.


La nuit était tombée depuis longtemps quand il parvint à
couvert. Se refusant un instant de repos, certain qu’il était de ne pouvoir se
relever s’il se laissait aller, Clark rassembla du bois, puis commença à
gratter la couche de neige glacée qui recouvrait le sol, à la recherche des
racines comestibles. Enfin, lorsqu’il eut réuni tout ce qui lui était indispensable
pour survivre, il s’installa du mieux qu’il le put dans une anfractuosité de
rocher et alluma le feu avant de s’abandonner à son épuisement.


 


Le répit que trouva Clark dans son nouveau refuge fut de
courte durée. Si les loups n’apparurent pas, ainsi qu’il l’appréhendait un peu
lorsque éveillé en sursaut par le craquement d’une bûche il tentait de scruter
la nuit de la forêt, les soldats de la Garde Noire en revanche ne lui permirent
pas de prendre le repos auquel il aspirait. L’aube se levait à peine quand une
patrouille l’entoura.


— Clark !


Un violent coup de pied lui meurtrit les côtes. Clark ouvrit
les yeux pour découvrir le regard ironique du capitaine Forbes qui le fixait.


— Comme on se retrouve, Clark…


Les gardes avaient piétiné les braises et dispersé les
racines qu’il avait eu tant de peine à rassembler, la veille. Clark tenta de se
redresser pour faire face à l’officier, mais il était encore trop faible et
Forbes dut le soutenir. Plus que le sourire amusé du lieutenant de Cob, ce fut
son aide qui fouetta la vanité de Clark au point de lui donner la force de se
tenir debout sans flancher.


— Qu’est-ce que vous me voulez ? articula-t-il
avec difficulté.


Forbes haussa les épaules avec indifférence :


— À toi particulièrement, rien ! Je te l’ai déjà
dit, Clark : pour Cob, pour la Société, pour nous tu n’es rien… Un
Insoumis comme les autres. Tes idées folles nous amusent. Cob a bien ri, d’ailleurs,
quand je lui ai raconté notre entretien…


Clark se contraignit à ne pas relever l’allusion faite au géant
roux. Il n’était pas en état d’entamer une polémique avec Forbes, puis surtout
il ne voulait pas repenser à tout cela : son esprit en déroute ne le lui
permettrait pas. Pour le moment, une seule chose comptait pour lui : survivre.


— Pourquoi es-tu là ? demanda-t-il.


Forbes eut un nouveau haussement d’épaules qui marquait
assez son mépris et le peu de cas qu’il faisait de son interlocuteur.


— Pour des raisons de sécurité, il est interdit d’allumer
du feu à proximité de la cité du Nord, expliqua-t-il.


— Et alors ?


— Alors, nous sommes obligés de te ramener dans la
ville…


— Mais je vais crever de faim et de froid, là-bas !


— Fais-toi héberger, ou bien engage-toi sur le chantier…
Les ouvriers sont nourris et logés, et Cob leur a promis la liberté quand tout
sera fini !


Clark se figea, crispé de froid et de haine. Forbes se
moquait de lui, c’était évident. Il prenait un malin plaisir à l’humilier, à l’enfoncer
davantage dans son désespoir. Sans rien imposer par la force, il ne lui
laissait en réalité pour survivre que la possibilité de travailler
volontairement sur les chantiers de reconstruction de la ville du Nord, de
devenir en quelque sorte de son plein gré l’esclave de Cob.


— Et si je voulais repartir d’où je viens ?


— Libre à toi. Mais dans ton état, je ne te vois pas
aller bien loin avant de mourir d’épuisement ou dévoré par les loups…


— Salaud !


— Fais-toi embaucher…


— Jamais !


Forbe sourit. Durant un instant, il le toisa avec une morgue
et une arrogance telle que Clark dut fermer les yeux pour échapper à ce regard
de mépris qui achevait de détruire en lui tout ce qui pouvait subsister de
vivace et de combatif. Enfin, le capitaine de la Garde Noire se détourna pour
ordonner à ses hommes :


— On le ramène en ville.


Les soldats entourèrent Clark qui ne leur offrit aucune
résistance. Quelques instants plus tard, il s’installait entre deux gardes à l’arrière
d’une Jeep, qui traversa en diagonale la vaste plaine neigeuse séparant la
forêt du mur d’enceinte de la ville en partie effondré. Puis la voiture longea
le mur durant quelques minutes avant de parvenir devant l’entrée principale de
la cité du Nord, cette place où s’arrêtaient autrefois les camions de bois en
provenance des camps de travail.


Forbes se tourna vers son passager :


— Voilà, Clark… C’est le bout de la route, pour toi.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Que tu ne sortiras plus de la ville du Nord, tu le
sais aussi bien que moi. En réalité, tu as le choix entre mourir de faim ou
travailler pour nous. Et comme tu es trop fier pour t’y résoudre…


Le capitaine de la Garde conclut son raisonnement d’un petit
geste évasif qui signifiait que pour lui le destin de Clark était évident. L’Insoumis
allait mourir lentement de mort naturelle, au cœur même de la ville de l’homme
qu’il avait défié. Belle vengeance pour la Société.


Forbes fouilla les poches de son uniforme et en sortit un
morceau de pain grand comme le quart de la main.


— Tiens, Clark… Mange ! Ce sera peut-être la
dernière fois !


Clark s’empara du croûton qu’il dévora en un instant avant
de se rendre compte que ce geste d’apparence généreuse du capitaine dissimulait
en réalité un piège atroce. Loin d’apaiser sa faim, ce morceau de pain ne fit
que relancer les tiraillements de son estomac et lui rappeler qu’hormis
quelques racines il n’avait rien mangé depuis près de trois jours.


— Tu avais faim…, remarqua Forbes sur le ton de la
conversation.


Humilié, le ventre douloureux, Clark baissa la tête sans
répondre. Lentement, non pas comme une évidence immédiate mais comme le fruit d’une
réflexion, s’imposait à son esprit l’idée qu’il avait perdu la bataille engagée
contre la Société et l’homme qui incarnait sa force et sa puissance. En vérité,
peu importait ce qui s’était réellement passé quelques semaines auparavant… Qu’il
ait ou non tué Cob et contribué à détruire la ville du Nord, que ses rêves
correspondent ou pas à la réalité, que les bribes de son passé auxquelles il
demeurait encore attaché ne soient ou non que les fantasmes d’un esprit dérangé,
tout cela ne comptait plus au regard des faits présents. Il était parvenu au
bout de sa route, ainsi que l’affirmait Forbes, et à moins de se résoudre à
travailler pour la Société, il allait mourir bientôt.


Le capitaine de la Garde Noire l’observait avec attention, comme
s’il lisait sur le visage ravagé de Clark tout le cheminement mental qui l’avait
conduit à cette constatation désespérée.


— Ce serait dommage de te laisser abattre, Clark, dit-il
enfin. Tu es un homme de valeur, tu l’as prouvé en survivant à bien des
événements qui auraient achevé d’autres que toi…


Forbes s’interrompit. Il empoigna Clark par les cheveux et
le força à relever la tête.


— Regarde-moi, Clark ! Tu es un homme fini et tu
le sais… Il ne te reste qu’une chance de vivre – de vivre riche et puissant…


Les deux hommes se dévisagèrent un long moment. Forbes s’était
tu à nouveau, mais ses mots continuaient d’imprégner l’esprit de Clark qui
cherchait vainement à leur donner un sens. Il était l’ennemi de la Société, il
haïssait Cob, et cela Forbes ne pouvait l’ignorer. Alors, quelle était cette
chance de survie qui lui restait ? Partir, fuir la cité du Nord et gagner
le pays du Sud ? Clark ne demandait pas mieux, cependant ce n’était
certainement pas à cette solution que pensait le capitaine de la Garde Noire.


— Une seule chance…, insista l’officier.


— Laquelle ? articula Clark avec peine.


Forbes ne le quittait pas du regard. Clark se sentait jaugé,
soumis à une véritable inquisition qui allait bien au-delà de l’examen physique.
C’était son esprit, sa résistance mentale que le capitaine évaluait sans
vergogne. Il fouillait jusqu’au tréfonds de lui pour déterminer ce qu’il
restait encore de force, de potentiel de révolte en Clark.


— Quelle chance ? reprit Clark.


Forbes secoua la tête en signe de dénégation.


— Tu n’es pas encore prêt, Clark ! De ton désespoir
naîtra ta nouvelle existence. Tant que tu n’auras pas chuté jusqu’au plus noir
de l’abîme, je ne pourrai rien pour toi…


Sur ces derniers mots, il tourna les talons, abandonnant
Clark à son sort avec une indifférence qui paraissait trop marquée pour n’être
pas volontaire. Les événements se répétaient, tragiquement identiques ; à
nouveau, Clark se retrouvait seul au seuil de la ville du Nord, contraint par
les circonstances de pénétrer dans ce lieu terrible et surtout d’y demeurer
assez longtemps pour reconstituer ses forces.


Il ne s’attarda pas dans les ruelles des quartiers non
encore détruits. L’hostilité des ouvriers du chantier et des habitants qu’il
avait rencontrés précédemment lui avait servi de leçon. Il devait à tout prix
limiter les contacts avec la population. En réalité, il était seul, vraiment
seul, livré à lui-même pour survivre.


Traversant donc les zones habitées, il gagna le quartier
interdit où il savait pouvoir trouver un refuge dans une maison à demi détruite.
Il n’avait pas d’arme, pas d’argent ; il n’était donc pas question pour
lui de sortir durant la journée pour acheter sa nourriture. D’ailleurs, le
Bazar était détruit, et Clark ignorait dans quel coin de la ville les marchands
avaient pu trouver refuge. Non, tout ce qu’il pouvait faire était d’attendre la
nuit pour faire une incursion dans les quartiers habités en espérant y
découvrir de quoi se nourrir.


 


Clark somnola durant les heures du jour. Les ruines dans
lesquelles il s’était installé étaient traversées de violents courants d’air
qui le transperçaient sans cesse, mais il n’avait pas trouvé le courage de se
relever pour chercher ailleurs. Un moment, il crut que le vent qui s’était levé
apporterait avec lui une tempête de neige, mais il n’en fut rien. Les
bourrasques s’apaisèrent bientôt, et les quelques flocons de neige qui
tombèrent fondirent rapidement. La Société avait de la chance, les travaux de
reconstruction de la ville du Nord se déroulaient sous un climat étrangement
clément. Clark, à qui cette réflexion était venue à l’esprit, jugea plus sain
de la chasser de ses pensées. Il aurait pu y voir un signe du destin, un clin d’œil
des dieux qui régissaient le monde, et cette idée aurait contribué à détruire
davantage encore ce qui pouvait subsister en lui de forces. Il avait besoin de
toutes ses ressources, de toutes ses capacités pour se tirer du véritable piège
que constituait la cité du Nord. Ruminer de sombres pensées n’aurait contribué
qu’à l’affaiblir.


La nuit était tombée, une nuit des plus sombres que la lune
à son premier quartier n’éclairait presque pas. Engourdi de froid, torturé par
la faim, Clark se mit en route. Cette obscurité servait ses projets. Il n’avait
en fait pas encore élaboré de plans précis, mais il connaissait précisément son
but : trouver de la nourriture – n’importe laquelle, des racines feraient
l’affaire pourvu qu’il y en ait suffisamment pour apaiser les tiraillements
douloureux de son estomac – découvrir donc de quoi manger, tout en évitant les
rencontres avec le peuple de la ville.


Très vite, il parvint à l’orée des quartiers encore habités.
Il redoubla de prudence : c’était non loin de là qu’il avait croisé le
contremaître des travaux avec lequel il avait eu une altercation violente. Il
avait bien fait de fuir, après avoir écarté l’ouvrier ; discuter avec lui,
avec la foule qui s’était rassemblée autour d’eux aurait été parfaitement
inutile. Pour eux, il était l’ennemi… À présent que la cohésion du peuple du
Nord s’était réalisée autour de la Société, les gens qui avaient cessé de
trembler devant la Garde Noire et son chef s’étaient inventé un nouvel
adversaire mystérieux… Comme si haïr était aussi indispensable à leur équilibre
que manger, boire et dormir.


De rares lumières filtraient derrière les volets fermés des
maisons. De la fumée sortait de certaines cheminées, montrant que maintenant
que la Grande Chaudière, détruite, ne distribuait plus sa chaleur aux maisons
de la cité, les habitants devaient se débrouiller par eux-mêmes pour ne pas
mourir de froid chez eux. Clark s’avança dans la première ruelle, fouillant du
regard les coins sombres entre les maisons, à la recherche d’un peu de
nourriture. En vain. À croire que le peuple de la ville avait appris à ne plus
rien gâcher.


Après quelques heures passées à patrouiller dans les ruelles,
Clark n’avait toujours rien découvert. C’est alors qu’il songea aux campements
établis à l’extérieur de la ville et destinés aux anciens prisonniers des camps
et aux Insoumis travaillant sur les chantiers. Là-bas, sûrement, il
découvrirait ce qu’il souhaitait…


Négligeant la porte principale de la ville qui serait
certainement gardée, il se glissa hors de la cité par l’une des brèches
pratiquées dans le mur d’enceinte du côté des quartiers interdits. Ensuite, il
se coula dans l’ombre jusqu’à la lisière des camps.


Là comme ailleurs, il semblait que les soldats de Cob
avaient cessé toute activité. Aucun gardien ne surveillait les abords de ces
énormes villages de toiles plongés dans l’obscurité. Clark s’avança dans les
allées rectilignes tracées entre les tentes. Un ordre impeccable régnait dans
le camp. Les réserves destinées à alimenter les ouvriers ne traînaient nulle
part, sans doute soigneusement placés à l’abri d’éventuels rôdeurs.


Clark continua cependant de sillonner le camp. De certaines
tentes montaient des ronflements, des grognements d’hommes endormis qui lui
rappelaient ceux qu’il avait entendus au camp numéro 17, le plus au nord du
pays du Nord, durant les longues années de détention qu’il y avait passées. Un
instant, il eut la tentation de pénétrer dans l’une de ces tentes pour éveiller
un homme, l’un des ouvriers pris au hasard, à qui il demanderait l’aumône d’un
peu de nourriture… Mais il se ravisa : il ne pouvait courir le risque de
prendre le moindre contact avec ceux qui travaillaient volontairement sur les
chantiers de la ville. La perspective de la liberté au bout de leurs efforts
les avait fanatisés mieux que toutes les paroles du monde. Puis, un ouvrier qui
avait passé une longue journée de labeur dans le froid et le vent, ne
supporterait pas de se voir éveiller par un inconnu.


— Inutile…


Clark rebroussa chemin. Il allait quitter le camp par une
allée qu’il n’avait pas encore explorée, quand il aperçut une silhouette… Un
homme en veste de fourrure qui veillait seul au seuil d’une tente. Il était assis
sur une souche, immobile. De temps en temps, il portait à ses lèvres le goulot
d’une gourde. De l’alcool, certainement ; seule une boisson forte
permettait de demeurer ainsi exposé au froid, sans bouger.


Clark s’approcha silencieusement. Parvenu à quelques mètres
de l’homme, il se pencha pour saisir une pierre grosse comme deux poings réunis.
Il agissait d’instinct, sans vouloir réfléchir et analyser précisément le geste
qu’il allait commettre. Cet inconnu était là, devant lui, il buvait à longs
traits de l’alcool que Clark savait indispensable à sa propre survie. Puisqu’il
n’était pas question de parler à cet homme, de l’aborder pour lui demander de
partager sa boisson, Clark en était réduit à le tuer pour le dépouiller.


Il était près de l’homme à le toucher, quand il s’immobilisa,
songeant brusquement à la phrase sibylline du capitaine Forbes. L’officier l’avait
regardé longuement droit dans les yeux, avant de lui affirmer qu’il n’était pas
encore prêt. Qu’est-ce que c’était, « être prêt », pour Forbes ?
N’était-ce pas tuer un homme de sang-froid, comme il voulait le faire ? La
vie, la mort ne comptaient pas beaucoup, dans le pays du Nord. La lutte
constante, ardente, pour la survie excusait tout – même le crime. Clark avait
tué, déjà, sans scrupule ni retenue. Il avait tué parce que sa propre vie était
en jeu, ou pour se venger. Là, cependant, quelque chose le retenait… La volonté
de ne pas donner immédiatement raison à Forbes.


Et pourtant, la tentation était terrible, puis… nécessité
faisait loi. Clark resserra sa prise autour de la pierre. Il lui suffisait de
tendre le bras pour frapper l’inconnu. À l’instant précis où il allait se
décider, l’autre se redressa. Clark n’eut que le temps de se couler dans l’ombre
d’une tente.


L’homme pouvait avoir une quarantaine d’années. Le visage
rongé de barbe, les yeux glauques, il titubait, ivre. D’un coup de pied
malhabile, il envoya la gourde rouler plus loin ; la flasque d’alcool
rebondit contre des pierres, faisant résonner un son creux… Vide.


Prudemment, Clark attendit que l’homme ait rejoint sa tente,
pour reprendre sa marche. L’incident, et surtout la décision qu’il avait été
amené à prendre, avaient redoublé sa tension. Il se savait déjà mentalement
fragile, puisqu’il avait plusieurs fois frôlé le complet naufrage et ne tenait
à présent qu’en se refusant à songer vraiment à la situation, à poser les
questions importantes… Et voilà qu’il se découvrait à présent capable de tout
pour assurer sa propre survie. En revenant à la ville du Nord, il s’était de
lui-même jeté dans un piège terrible où Forbes n’avait eu aucune peine à l’enfermer.


« Chuter jusqu’au plus noir de l’abîme… », avait
dit l’officier de la Garde Noire.


Clark avait failli tuer un pauvre type pour une gourde d’alcool
vide. Le hasard seul avait arrêté son geste. Était-ce cela, le plus noir de l’abîme ?
Sans doute pas, puisqu’il avait hésité avant de se résoudre à commettre ce
crime.


Le plus dur restait encore à venir.


Clark quitta le camp de toile pour regagner la ville. À nouveau,
il évita la porte principale de la cité et préféra y pénétrer en escaladant l’une
des parties éboulées du mur d’enceinte. Son incursion dans les zones habitées
avait été un fiasco terrible. À nouveau, les tiraillements de la faim qui
étaient passés un moment au second plan, se faisaient sentir. Clark songea un
instant à gagner la forêt proche ; là-bas, ainsi qu’il l’avait fait la
veille, il pourrait fouiller le sol à la recherche de quelques racines qui ne
suffiraient pas à reconstituer ses forces mais l’aideraient à apaiser les
douleurs de son ventre. Cependant, il se ravisa. Du côté de l’est, le ciel s’éclaircissait.
Le jour allait bientôt succéder à la nuit et, avec la clarté, il deviendrait
trop aisément repérable par les Gardes Noirs en traversant l’espace dégagé qui
séparait la ville de la forêt.


Clark se résigna donc à regagner son abri du quartier
interdit. Il se recroquevilla dans le coin le plus abrité de la maison en ruine
où il avait trouvé refuge, et s’enveloppa de sa veste de fourrure. Les heures
du jour seraient longues, il le savait. Il devait les vivre comme celles de la
veille, dans un semi-coma qui les ferait paraître moins interminables.


Les dernières heures du jour furent un véritable calvaire. La
neige s’était mise à tomber en flocons serrés. À chaque instant, Clark devait
se secouer pour éviter de se laisser recouvrir par ce manteau glacé. Avec la
neige, le vent était revenu ; le vent glacé du nord, soufflant par rafales
dans les ruines du quartier interdit.


Dès que la nuit fut tombée, Clark se mit en route. Il
enfonçait jusqu’à mi-cuisses dans la neige soufflée où chaque pas lui coûtait
un effort plus violent encore que le précédent. Cette fois-ci, il était décidé
à négliger les zones habitées de la cité pour se rendre directement dans la
forêt environnante. Il avait toute la nuit devant lui, soit largement le temps
de trouver de quoi manger sur place et apaiser sa faim durant la journée du
lendemain. Ainsi, la nuit prochaine, il serait moins épuisé, plus apte à
réaliser une cueillette plus importante… Et ainsi de suite, de nuit en nuit, jusqu’à
ce qu’il retrouve assez de forces pour quitter définitivement la ville du Nord
et retrouver Gun et Ray dans le poste de ravitaillement près de la frontière du
Sud.


— Le Sud…


Ce mot longtemps magique semblait avoir perdu ses pouvoirs
sur Clark. Sans doute était-il trop proche de l’épuisement complet pour mettre
encore dans cette évocation de la terre de ses ancêtres tout espoir qu’il y
plaçait avant ? Cela, c’était la raison qu’il voulait bien formuler ;
mais il en existait une autre, qu’il refusait de s’avouer : le doute avait
fait son chemin en lui, et il ne savait plus vraiment si le Sud était autre
chose que le fruit de son imagination.


Balayant ces idées de son esprit, Clark rassembla ses
dernières forces pour franchir l’éboulis du mur d’enceinte de la cité. Il
parvenait au sommet, quand une voix ironique l’arrêta :


— Clark… J’étais sûr que tu tenterais à nouveau ta
chance, ce soir…


Forbes était là, au pied du mur, accompagné d’une dizaine de
soldats. Clark n’eut même pas besoin d’interroger l’officier pour comprendre ce
qu’il faisait en cet endroit. Il l’attendait, c’était évident, et certainement
pas pour l’escorter jusqu’à l’orée de la forêt.


Forbes et la Garde Noire étaient là pour lui interdire de
quitter la ville. C’était sa mort qu’ils voulaient…


Clark dévisagea l’officier. En dépit de la tempête qui
faisait rage, du rideau de neige qui les séparait et de l’obscurité, il
devinait le sourire de Forbes.


— Pourquoi, Forbes ? cria-t-il.


Un instant, il crut que sa voix n’avait pas porté jusqu’à l’officier ;
il allait répéter sa question, quand Forbes commença à escalader le mur détruit
pour le rejoindre.


— Tu ne devines pas ? Clark.


— Pourquoi est-ce que vous ne m’abattez pas tout de
suite ?


— Te tuer ? Ce serait trop facile… La Société ne
veut pas ta mort, Clark. Si elle l’avait désiré ne serait-ce qu’un instant, tu
ne serais plus là pour en parler…


— Alors, quoi ?


— Je t’ai promis le plus noir de l’abime, Clark… Patience.
Le moment n’est pas encore venu.







CHAPITRE VII


Depuis trois jours, il n’avait plus quitté son refuge dans
le quartier interdit. Clark sentait d’instinct qu’il n’en avait plus pour très
longtemps à vivre. Affaibli par le jeûne et l’épuisement, mentalement détruit, son
organisme ne tiendrait plus que quelques heures dans les conditions terribles
auxquelles il était soumis. S’il parvenait à évoquer sans drame la perspective
de sa mort prochaine, Clark n’acceptait cependant pas de partir sans comprendre.
Ce qui lui manquait était une certitude, dans un sens ou dans un autre.


Savoir…


Était-il ou pas le fils de Thorwald ? Avait-il ou non
passé toute sa petite enfance dans le pays du Sud avant d’être conduit en
captivité dans le Palais Noir de la ville du Nord ? Plus grave encore, avait-il
ou non tué Cob ? Toutes ces questions qui avaient guidé sa vie se
pressaient au premier plan à présent qu’elle s’achevait.


Un bruit de pas se fit entendre dans la ruelle. Quelques
instants plus tard, trois soldats en uniforme pénétraient dans la maison en
ruine où Clark s’était réfugié. Il leva sur eux un regard atone, même plus
surpris par leur arrivée. Depuis deux jours, ils se présentaient ainsi à
intervalles réguliers. Ils ne lui parlaient pas, se contentant de l’observer, guettant
sur son visage les signes avant-coureurs de la mort. À trois ou quatre reprises,
Clark ne se le rappelait plus précisément, Forbes avait accompagné ses hommes. Comme
eux, il l’avait longuement regardé en silence. Clark avait bien eu la tentation
de l’interroger, mais, trop faible, il n’avait pas réussi à rassembler ses mots
avant que l’officier ait tourné les talons.


Ainsi qu’ils en avaient maintenant l’habitude, les soldats
le dévisagèrent. Clark prit sur lui de soutenir leur regard. Plus même, il
parvint à les questionner :


— Qu’est-ce que vous voulez ?


Ils le fixèrent sans répondre. Peut-être n’avaient-ils pas
entendu sa voix maintenant proche du murmure ? À moins qu’ils ne
respectent un ordre strict de silence. Clark s’abstint de répéter et laissa
partir les trois gardes qui s’éloignèrent en discutant à voix basse.


Il demeura seul. Un long moment s’écoula, alternant des
instants d’éveil et d’autres de mauvais sommeil. La nuit tombait, la quatrième
depuis qu’il avait été intercepté par les soldats en quittant la ville. Mû
soudain par une inspiration subite, Clark tenta de se lever. Balayant toute
fierté, il venait de réaliser que s’il lui restait une chance de s’en sortir, un
espoir – bien mince – de trouver de quoi manger, c’était Leila qui pouvait le
lui apporter.


Leila… La prostituée de la cité, la femme de tous les hommes
qui voulaient bien la payer, celle qui l’avait abandonné et renié au moment où
il aurait eu le plus besoin d’elle. Quelle humiliation que d’aller quémander un
peu de nourriture auprès d’elle ! Et pourtant…


Comment il parvint à se traîner jusqu’au seuil de la maison
de Leila, Clark n’aurait su le dire. Littéralement à bout de forces, il dut
presque ramper pour parcourir les derniers mètres menant à la porte. De la
lumière filtrait derrière les volets clos du bordel ; un bruit de voix
passait jusque dans la ruelle, le rire aigu d’une femme ponctuait certaines
phrases… Leila. C’était elle, il en était persuadé. Une ultime bouffée de honte
le fit hésiter encore un instant avant de frapper à la porte de la maison :
l’idée de se montrer dans un état aussi pitoyable à cette femme, qu’il n’avait
pas cessé d’aimer, lui était intolérable. Mais avait-il le choix ?


Il frappa aussi fort qu’il le pouvait au battant de la porte.
Le silence se fit dans la maison. Au bout d’un instant, la porte s’ouvrit sur
Leila. Elle portait une lampe qu’elle braqua sur la silhouette de Clark, agenouillé
dans la neige de la ruelle.


— Tiens, l’héritier du Sud…, remarqua-t-elle seulement.


Clark n’osa même pas lever les yeux vers elle. Le ton de la
phrase lui avait suffi pour imaginer le visage qui l’accompagnait. Leila devait
sourire, se moquer de lui avec toute l’ironie dont elle était capable… Jamais
il n’aurait dû venir ici. Il était là, le fond de l’abîme dont parlait Forbes, dans
les yeux glacés de mépris de Leila.


— Qu’est-ce que tu veux, Clark ? Mon corps ? Il
est cher, à présent… Mes tarifs ont beaucoup augmenté depuis que je suis
revenue en ville. Je ne crois pas que tout l’or de ton royaume puisse suffire à
te procurer ne serait-ce qu’une minute dans mon lit !


— Arrête, Leila ! supplia-t-il dans un souffle.


— Arrêter ? Mais c’est toi qui es venu frapper à
ma porte ! Qu’est-ce qu’on demande d’ordinaire à une prostituée ? De
l’amour, non ? Alors je t’explique que je suis prête à t’en donner, comme
je suis prête à en donner à tout le monde, mais qu’il convient d’y mettre le
prix… As-tu de l’argent, Clark ? Beaucoup d’argent ?


Du bout de son pied nu, elle le repoussa. Déséquilibré, Clark
bascula en arrière et se retrouva étendu dans la ruelle. Leila se pencha vers
lui et, pour la première fois, il dut la regarder. Le visage de la femme était
plus dur encore qu’il ne l’avait imaginé ; le mépris, la haine, un désir
fou de vengeance s’y lisaient comme à livre ouvert.


— As-tu de l’argent, Clark ? répéta-t-elle.


— J’ai faim…


Leila éclata d’un rire terrible, hystérique, qui semblait ne
jamais devoir s’apaiser.


Le fond de l’abîme…


Clark abandonna alors toute retenue. Il venait de le
comprendre, il ne pouvait descendre plus bas. Il avait franchi comme un point
de non-retour. Rien, désormais, ne comptait plus vraiment. D’un brusque coup de
reins, il se redressa, se remettant à genoux devant Leila dont il agrippa un
pied.


— Je t’en supplie, donne-moi quelque chose à manger. Et
à boire, aussi… De l’alcool… Laisse-moi rentrer chez toi. J’ai froid, Leila, très
froid… Si tu ne m’aides pas, je vais mourir !


— Mourir ? Je te croyais invulnérable, Clark…


— Leila, je t’en prie !


Elle lui braqua sa lampe dans les yeux. Sous la lumière crue,
il cligna des paupières. Leila se découpait maintenant pour lui en contre-jour
sur le seuil de sa maison, et il était dans l’impossibilité d’apercevoir son
visage.


— Leila…


Elle avait cessé de rire, mais son silence pesait tout aussi
douloureusement que son hilarité. Enfin, elle reprit la parole :


— N’attends rien de moi, Clark ! Je veux te voir
crever comme un chien devant ma maison ! Et quand tu seras mort, je
paierai pour qu’on balance ton cadavre aux loups…


— Leila, je t’en prie !


La lumière qui lui meurtrissait les pupilles s’éteignit
soudain, et la porte de la maison se referma sur lui dans un claquement sec. Clark
demeura immobile, agenouillé dans la neige, incapable de retenir les sanglots
qui lui montaient à la gorge.


 


Il n’avait pas bougé de la nuit, prostré dans la neige de la
ruelle, au seuil de la maison de Leila. S’il avait longtemps lutté jusqu’à la
limite de ses forces pour repousser cette échéance tragique, il avait
maintenant cessé de se battre et attendait la mort avec résignation, voire
impatience… Oui, il avait joué et perdu. Alors, à quoi bon prolonger une agonie
que ne soutenait même plus l’espoir de survivre ? Vide de toute révolte, dépouillé
par le sort de tout ce qui avait fait de lui un battant, Clark s’offrait
délibérément au froid de la nuit, sans un geste pour refermer sur lui sa veste
de fourrure ou secouer la neige qui s’amassait sur ses épaules.


Il n’avait pas perdu conscience, en dépit de son extrême
faiblesse ; au contraire, il vivait pleinement chaque seconde de sa fin
avec une acuité qui lui permettait de noter la lente installation de la mort. Ce
fut d’abord son bras gauche qui cessa de répondre aux injonctions de ses
muscles ; puis le droit. Les jambes ensuite. Glacé, raide et immobile, il
se sentait partir ; et, paradoxalement, cette conscience aiguë l’apaisait.


L’aube devait approcher, la nuit était devenue
imperceptiblement moins sombre, quand la porte de la maison de Leila s’ouvrit. Clark
tourna les yeux – la seule partie de son être à laquelle il commandait encore –
vers le carré de lumière éblouissant. Une silhouette s’y découpait… Leila, sûrement,
qui venait voir ce qu’il était advenu de lui. Clark aurait voulu lui dire
quelque chose, partir en beauté sur un dernier mot qui peut-être l’aurait
conduite à moins le mépriser. Il aurait voulu, mais ses forces ne le lui
permettaient pas.


Une seconde silhouette, plus fragile, rejoignit la première
dans le contre-jour.


— Qu’est-ce que tu vas faire de lui ? demanda
alors la voix de Leila.


— Tu poses beaucoup de questions…


Forbes… Clark identifia sans erreur l’homme qui venait de
parler. Ainsi donc, l’officier de la Garde Noire avait passé la nuit chez Leila,
dans le lit de Leila ; il était là lorsque Clark s’était abaissé, humilié
en suppliant la prostituée de lui donner à manger… Curieusement, Clark n’eut
pas le moindre sursaut de révolte en repensant à cette scène, pas la moindre
honte à l’idée d’avoir été vu par l’un de ses ennemis rampant aux pieds d’une
femme pour un peu de pain. Plus même : s’il en avait eu encore la
possibilité, il aurait confirmé à Forbes l’exactitude de son analyse. Oui, l’officier
avait vu juste, le fond de l’abîme existait et Clark pouvait témoigner qu’il l’avait
atteint.


Les deux ombres enlacées de Leila et de Forbes s’étaient
approchées de lui. Clark entendait leurs respirations, percevait la chaleur de
leurs corps.


— Il n’est pas mort, dit Leila avec une nuance de
regret dans le ton.


— Je ne comprends pas pour quelles raisons tu lui voues
une telle haine ! Que t’a-t-il fait, exactement ?


Leila mit un instant avant de répondre. Visiblement, elle hésita
à dire la vérité, puis choisit la plaisanterie :


— Parle plutôt de ce qu’il ne m’a pas fait !


Forbes hocha la tête, pas convaincu. Enfin, au bout d’un
instant, il se détacha de Leila et ordonna :


— Va ranimer le feu. Fais préparer un lit et un repas léger…


— Tu ne vas tout de même pas…


— Si.


D’un mouvement brusque, la tenancière du bordel tourna les
talons. Demeuré seul avec Clark, Forbes se pencha alors vers lui :


— Tu es là où tu devais fatalement arriver, Clark :
au bout de ta route. Je voulais que tu le saches, que tu te voies dans l’impasse.
Tu as tout essayé, Clark : tu as failli tuer un inconnu pour une gourde d’alcool
vide, tu t’es humilié devant cette femme que tu aimes encore…


Il s’interrompit. Clark l’écoutait attentivement, comprenant
que l’officier allait enfin en arriver à cette explication ébauchée quelques
jours auparavant, lorsque ses hommes et lui l’avaient arrêté dans la forêt.


— Oui, reprit le soldat, tu as tout essayé. En vain. Tu
es un homme fini, et tu le sais. Tu vas mourir bientôt, ce n’est qu’une
question d’heures… À moins que…


À nouveau, il se tut. Clark voulait l’encourager, le
questionner pour qu’il aille plus avant, mais sa langue gelée lui collait au
palais, refusant d’articuler les mots qu’il souhaitait dire. Incapable d’émettre
le moindre son, il dut se contenter d’entrouvrir les lèvres et de mimer
quelques mots :


— Que veux-tu ?


L’officier l’arrêta d’un geste :


— Pas si vite, Clark ! Chaque chose en son temps. Une
question, d’abord… Dis-moi, est-ce que tu reconnais avoir perdu la partie dans
ta lutte ridicule contre la Société ? Allons, réponds ! Tu as perdu, n’est-ce
pas ?


Forbes l’avait agrippé par l’épaule et le serrait avec
violence. En dépit de l’anesthésie causée par le froid, Clark percevait la
douleur qui irradiait jusque dans son dos. Il poussa un bref gémissement ;
mais l’officier ne relâcha pas sa prise.


— Réponds ! Tu as perdu…, insista-t-il.


Le fond de l’abîme… Clark devinait où l’autre voulait l’amener :
jusqu’au reniement de son passé, de sa propre personnalité. Il le conduisait
par la persuasion sur le chemin d’un aveu terrible : celui de sa propre
déchéance, de son échec face à l’ordre établi qu’était la Société. En échange
de cette abjuration de ce qu’il avait de plus cher, Forbes lui offrait la vie.


L’apostasie contre la vie… Mais la vie pour quoi faire ?
Pour rejoindre la cohorte des ouvriers travaillant sur le chantier de
reconstruction de la ville du Nord ? Pour aider à la consolidation du
pouvoir de la Société avec, au bout du chemin, la perspective d’une
hypothétique liberté ?


La vie…


— Dis-le, Clark… Dis : j’ai perdu, la Société est
la plus forte… Dis-le ! Il le faut !


Et brusquement, alors que quelques minutes auparavant il
espérait que la mort vienne rapidement le délivrer de ses souffrances, Clark ressentit
au fond de lui monter l’envie très forte de vivre. Il n’y avait plus de désir
de vengeance en lui, plus d’idée de revanche mais le souhait banal de voir à
nouveau le jour se lever. Après avoir été l’ennemi de la Société, il
deviendrait peut-être son esclave. Soit.


Mais au moins, il continuerait d’éprouver certains de ces
plaisirs simples qui l’avaient parfois comblé de joie, comme boire, manger ou
aimer.


Vivre.


— C’est ta dernière chance, Clark… Dis-le !


Alors lentement, avec peine, mais en y mettant toute la
conviction qui était la sienne désormais, Clark affirma :


— J’ai perdu… La… la Société est la plus forte.


Le visage de Forbes se détendit imperceptiblement. Sa prise
sur l’épaule de Clark se relâcha.


— C’est bien, dit-il. Je voulais t’entendre admettre
consciemment ta défaite. La victoire n’a de saveur que lorsque le perdant
reconnaît son échec… Nous allons te faire soigner, à présent. Quand tu seras
rétabli, une nouvelle vie commencera pour toi.


L’officier saisit Clark sous les aisselles et l’aida à se
mettre debout. Les jambes de Clark tremblaient, la tête lui tournait et une
multitude d’étoiles dansaient devant ses yeux. Il s’agrippa à Forbes et
franchit avec lui le seuil de la maison de Leila. La chaleur qui y régnait
formait un tel contraste avec le froid terrible qui l’entourait depuis
plusieurs jours, qu’il manqua perdre connaissance avant d’être arrivé dans la
chambre où Leila avait préparé un lit et du feu.


Au moment où il allait s’écrouler sur la couverture de
fourrure, Forbes le retint. Il l’obligea à le fixer droit dans les yeux :


— Tu as perdu, n’est-ce pas ?


Presque inconscient, Clark comprit que cette question serait
l’ultime épreuve à franchir avant l’oubli. Oui, il avait perdu, il le
reconnaissait. D’emblée, il acceptait tout, s’engageait à se soumettre sans
réserve aux désirs de Forbes et de ses amis. Plus rien n’avait d’importance, ni
ses folies passées, ni ses rêves de gloire, ni ses révoltes stériles ; plus
rien, que le feu dans cette cheminée et ce lit sur lequel il allait s’anéantir.


— Oui, j’ai perdu… La Société est la plus forte.


— Parfait !


Forbes l’aida à s’étendre sur le lit et le recouvrit de la
couverture. Quelques secondes plus tard, Clark sombrait dans un profond sommeil.


*


Maladroitement, Ray tenta de poser à terre sa jambe blessée.
Au premier pas qu’il esquissa, il dut agripper Gun qui l’observait
attentivement, pour éviter de tomber. Au second, il parvint à se rééquilibrer
seul. Au troisième, les multiples fractures dont il avait souffert n’étaient
plus qu’un mauvais souvenir.


— Leila avait raison ! dit-il avec enthousiasme.


Gun ne répondit pas. S’il était effectivement heureux que
son compagnon soit ainsi parvenu assez rapidement à guérir de ses blessures, l’absence
prolongée de Clark commençait en revanche à l’inquiéter sérieusement. Cela
faisait quarante jours qu’il était parti en compagnie de l’ancienne prostituée,
pour gagner la ville du Nord.


Quarante jours… Deux fois plus qu’il n’était prévu, et
surtout deux fois plus qu’il n’était nécessaire pour simplement constater l’évolution
de la Société et de son peuple après la mort de Cob et la destruction de la
cité.


Après avoir parcouru une trentaine de mètres sans presque
plus boiter, Ray revint vers le poste de ravitaillement où ils avaient élu
domicile.


— Tu as peur pour Clark ? demanda-t-il.


— Oui.


Ray hocha la tête. Il connaissait suffisamment Gun pour
savoir que sa réponse laconique dissimulait une réelle crainte.


— Qu’est-ce qu’on peut faire ?


— Il a demandé qu’on l’attende ici. Il va arriver, c’est
certain…


— Voilà plus de trois semaines que tu dis ça, Gun. Mais
tu n’y crois plus. Pas plus que moi, d’ailleurs… Alors j’ai quelque chose à te
proposer : on attend encore cinq jours, pas davantage, et on se met en
route pour aller voir ce qui se passe en ville. D’accord ?


— Et s’il arrive ici et qu’il ne nous trouve pas ?


— On lui laissera un message. De toute manière, il n’y
a qu’une piste pour rejoindre la ville du Nord. S’il est en chemin, nous le
croiserons forcément…


Gun se laissa convaincre sans difficulté. En réalité, cette
idée de partir à la recherche de Clark, il l’avait déjà eue depuis longtemps. Mais
il attendait qu’elle vienne à l’esprit de son compagnon, que Ray se pense assez
bien rétabli pour envisager de lui-même une telle expédition. Parce que l’insoumis
ne se faisait aucune illusion – la route était longue, jusqu’à la ville du Nord.
Et dangereuse. S’il fallait compter une dizaine de jours avec une Jeep comme
celle qui les avait conduits jusqu’ici, combien de temps mettraient-ils à pied ?
Un mois, à marche forcée, si rien ne venait contrarier leur progression, ni les
loups, ni les hommes.


— Dans cinq jours…, répéta Ray. Nous devons nous mettre
en route avant que le temps ne se gâte.


Le temps… Gun ne l’avait même pas évoqué, dans la liste des
obstacles qui pourraient les arrêter. S’ils avaient jusqu’à présent bénéficié d’une
certaine clémence du temps, ils ne devaient pas oublier que l’hiver approchait.
Dans la tourmente incessante de la mauvaise saison, il était presque
inconcevable qu’ils demeurent dans le bon chemin et parviennent à leur but. Cinq
jours ? C’était quatre de perdus inutilement. Gun en avait la certitude, si
Clark était encore vivant, il se trouvait toujours dans la ville du Nord, et
non pas sur la route du retour.


— Nous partirons demain ! trancha-t-il.


D’un signe de tête, Ray l’approuva.


 


L’hiver s’abattit brusquement sur le pays du Nord au soir de
leur quinzième jour de voyage. Ils avaient jusqu’alors progressé à marche
forcée, ne s’accordant qu’un minimum de repos, le temps pour eux de récupérer
assez de force pour poursuivre leur route. Si Gun avait éprouvé quelques
craintes concernant l’état de santé de son compagnon, elles furent vite
chassées. Ray marchait sans se plaindre, à un rythme régulier en dépit des
lourds sacs à dos qu’ils devaient transporter, et des passages parfois
difficiles qu’ils empruntaient.


La seconde angoisse latente de Gun avait été leur itinéraire.
À pied, chaque pas comptait ; il importait donc de le faire dans la bonne
direction. Mais en ce domaine également, il semblait que la chance était avec
eux. Deux jours après avoir quitté leur refuge, ils étaient parvenus au poste
qui le précédait sur la piste de la ville du Nord. Là, en fouillant les
bâtiments à la recherche d’éventuelles munitions oubliées par les gardes qui
avaient occupé l’endroit, Ray avait découvert une boussole : un vieil
engin rudimentaire comme on n’en fabriquait plus depuis longtemps, et dont les
indications subissaient les contrecoups de la dérive magnétique constante dans
le pays du Nord. Cependant, avec cet instrument, la carte dont ils disposaient
et le flair qui leur avait permis de survivre dans la clandestinité, les deux Insoumis
étaient presque certains désormais de ne pas s’égarer en chemin.


Et puis, après deux semaines de progression, donc, l’hiver
fit son apparition brutale. Il n’y eut pas, cette année-là, de ces subtils
changements climatiques annonçant quelques jours auparavant pour qui savait les
déceler, l’arrivée de la mauvaise saison. Cela se fit sans douceur. Une barre
noire apparut à l’horizon, peu après que Gun ait donné le signal de la pause. Ray
la vit le premier :


— Regarde !


— Une tempête. On a intérêt à s’abriter correctement, pour
la nuit…


En hâte, ils transportèrent leurs affaires à l’abri d’une
avancée de rocher, avant de continuer à ramasser du bois pour le feu. Le temps
de dîner de quelques racines et d’un lièvre des neiges tiré dans l’après-midi
par Ray, le vent se leva.


Plus âgé que Ray, plus expérimenté, Gun ne s’y trompa pas. Ces
tourbillons de neige n’étaient pas ceux d’une banale tempête ; ce vent
glacial avait une odeur, un goût qui ne laissaient planer aucun doute sur son
origine.


— L’hiver…, murmura-t-il.


Même dans le pays du Nord où le soleil ne se montrait jamais,
où la neige et le froid était permanents, le mot « hiver » revêtait
une lourde signification. Durant plusieurs mois, il était désormais inutile de
compter sur le moindre répit de la tempête. Les bourrasques de neige, les
pièges du vent, les chutes brutales de température jusqu’à des zones de froid
où l’homme ne pouvait survivre qu’avec peine – tout cela serait quotidien.


Comme Gun, Ray avait trop longtemps lutté aussi bien contre
les soldats de la Société que contre le climat, pour céder à la peur. L’hiver
était là ? Soit. Ils l’attendaient et ils s’arrangeraient avec lui.


— Où est-ce qu’on en est ? demanda-t-il seulement.


Gun déplia la carte. La description du relief était
rudimentaire, certaines courbes imprécises, mais au moins l’échelle donnait une
bonne indication des distances.


— Quelque part par là…


L’Insoumis traça du bout du doigt un cercle d’un ou deux
centimètres de diamètre à peu près à mi-chemin entre le poste de ravitaillement
qu’ils avaient occupé longtemps avec Leila et Clark, et la cité du Nord.


— Quinze jours, encore, dit Ray.


— Le double, peut-être, avec le temps.


Ray ne répondit rien. Il ajouta quelques bûches dans le feu,
remonta sur lui la veste de fourrure qui lui servait de couverture, puis ferma
les yeux. Après un moment passé à suivre sur la carte le tracé de leur
itinéraire, Gun l’imita. Quinze jours, avait dit Ray… Lui avait corrigé cette
estimation en la doublant, mais en réalité il était persuadé que son compagnon
savait également qu’il était impossible de chiffrer réellement le temps de leur
voyage. Le vent qui soufflait en rafales jusque dans leur abri signait la fin
de la période de relative quiétude dont ils avaient bénéficié. À présent, ils
devaient s’en remettre à la chance.


— Ou aux dieux…, murmura Gun.


Les fameux dieux dont Clark parlait parfois. Ces divinités
de son enfance, dont il affirmait qu’elles continuaient de veiller sur lui. Est-ce
qu’ils l’avaient perdu de vue, ces dieux protecteurs ? Qu’est-ce qui avait
bien pu arriver au fils de Thorwald ? Cette question que Gun refusait de
se poser ouvertement, le hantait cependant en permanence. Dix jours pour se
rendre à la ville du Nord, quelques heures là-bas pour observer la situation, et
dix jours pour en revenir… Trois semaines au total. Gun avait beau faire et
refaire la même addition, il ne sortait pas de ce résultat, un délai
raisonnable que Clark avait plus que doublé.


De toutes ces interrogations sans réponse, Gun ne tirait qu’une
conclusion : il fallait à tout prix aller voir rapidement ce qui se
passait dans la cité de la Société.


Il en était à ce point de ses réflexions, quand Ray se
tourna vers lui. Il ne dormait pas non plus, certainement torturé par les mêmes
angoisses.


— Tout ira bien…, dit-il seulement.


Gun voulut le croire et n’ajouta rien.


*


— Comment est-il ?


L’homme qui venait de prendre le pouls de Clark, endormi sur
un lit dans une pièce surchauffée de la maison de Leila, cet homme se tourna
vers le capitaine Forbes qui venait de pénétrer dans la chambre.


— Bien. Il a repris toutes ses forces. Son sommeil
prolongé lui a peut-être fait perdre un peu de sa combativité, mais il la
retrouvera vite.


L’officier de la Garde Noire se pencha vers Clark. Le visage
rongé de barbe avait pâli, depuis près de deux mois que Clark dormait, plongé
dans un sommeil artificiel que surveillaient en permanence les scientifiques de
la ville du Nord.


— Il a l’air mieux, en effet… Il faut le réveiller, maintenant.
Je vais avoir besoin de lui.


— Rapidement ?


— Dans quelques jours, une semaine, tout au plus.


Le médecin se redressa brusquement ; il fixa Forbes
avec sévérité :


— C’est trop tôt ! Bien trop tôt… J’aurais eu
besoin de poursuivre le traitement pendant encore quelques semaines.


— Le temps presse, et tu le sais ! Si nous l’avons
sauvé, c’est dans le but d’utiliser ses capacités de meneur d’hommes, sa force
au service de la Société. Or, c’est maintenant que nous avons besoin de lui !
Les ouvriers qui travaillent sur les chantiers sont mal nourris, ils n’acceptent
leur sort que grâce aux drogues que nous leur faisons avaler. Combien de temps
une pareille situation peut-elle durer ? Ni toi, ni moi ne pouvons le dire…
Et si une révolte éclatait, nous serions incapables de la maîtriser ! Alors,
où en est Clark ?


— L’essentiel a été réalisé. Il a tout oublié : ce
qu’il était, ce qui lui est arrivé… Cependant… je ne peux pas t’assurer que cet
effacement de sa mémoire sera durable.


Forbes hocha la tête, affichant dans son sourire ironique
tout le mépris que le soldat qu’il était portait aux scientifiques :


— Ne t’inquiète pas, je vérifierai soigneusement les
qualités de ton traitement !







CHAPITRE VIII


— Habille-toi !


Sans un mot, Clark saisit les vêtements que lui tendit
Forbes. Quelques instants plus tard, il avait revêtu l’uniforme noir de
lieutenant de la Garde. Forbes lui donna ensuite un revolver et un couteau de
chasse, qu’il glissa dans sa ceinture avant de s’immobiliser, attendant les
ordres.


Le capitaine Forbes l’examina durant quelques secondes, un
étrange sourire sur les lèvres ; enfin, il demanda :


— Comment te trouves-tu ?


Clark ne sut que répondre à son chef. Plus même, il ne
saisissait pas vraiment la signification de la question. Comment il se trouvait ?
Mais comme d’habitude, comme avant ce stupide accident qui l’avait cloué
plusieurs semaines au lit. Il était redevenu ce qu’il était auparavant : un
officier de la Garde Noire, un homme de la Société que l’on disait promis à un
brillant avenir.


— Bien…, dit-il néanmoins en réponse à l’interrogation
de Forbes.


Le sourire du capitaine s’élargit. Visiblement, il avait l’air
de se réjouir d’un point que Clark ignorait.


Mais, respectueux de la hiérarchie, Clark ne tenta pas de
tirer ce détail au clair. Il était là pour obéir ; de son dévouement à la
cause de la Société dépendait son avancement et son ambition suprême était de
monter rapidement dans la hiérarchie de la Garde Noire pour se retrouver dans l’entourage
immédiat de Cob, l’homme le plus puissant du Nord, un mythe à lui seul.


— Es-tu prêt à tout, même à donner ta vie, pour la
Société ? demanda encore Forbes.


Clark haussa les épaules en un mouvement discret qui
montrait bien son étonnement devant ces questions surprenantes. Prêt à donner
sa vie ? Mais il était un soldat qui se battait pour ses chefs, pour son
idéal.


— Evidemment ! dit-il avec le même haussement d’épaules
minime qu’un instant auparavant.


C’est alors qu’un homme entra dans la pièce. Petit, replet, il
ne portait pas l’uniforme de la Garde Noire, mais Clark reconnut aussitôt en
lui l’un des médecins qui l’avaient soigné après son accident. L’autre s’adressa
directement à Forbes, négligeant Clark qui, néanmoins, le salua avec déférence
– n’avait-il pas entendu dire que le petit homme était membre de la Société ?


— Il est bien, non ? fit le médecin.


Forbes eut un hochement de tête approbateur.


— Presque caricatural… Il n’empêche, je ne vais pas me
priver de le mettre à l’épreuve !


— Ça vaut sûrement mieux.


Clark les écoutait discuter sans comprendre réellement ce qu’ils
disaient. Ce n’était pas son rôle, d’ailleurs, il n’était qu’un officier
subalterne. Cependant, il croyait deviner que Forbes et le médecin parlaient de
lui, mais en des termes pour le moins surprenants.


Après l’affirmation péremptoire du médecin, Forbes parut
réfléchir. Il s’assit sur le lit de Clark et demeura quelques secondes la tête
entre les mains. Quand il se redressa, il souriait.


— Leila ! appela-t-il.


La prostituée fit son apparition dans la pièce. Clark
identifia immédiatement le visage de cette femme ; il l’avait déjà vue, mais
quand ? Sans doute pendant ces semaines où il était resté inconscient. Cette…
Leila avait dû faire partie des gens qui s’étaient relayés à son chevet.


Si Clark s’en tint à ces quelques réflexions en voyant Leila,
la prostituée, elle, marqua un net mouvement de recul en l’apercevant sanglé
dans son uniforme d’officier de la Garde Noire. Brusquement furieuse, elle
apostropha le capitaine Forbes :


— Qu’est-ce que ça veut dire, Forbes ? Tu m’avais
promis que…


— Tais-toi !


L’officier se jeta sur elle et lui tordit violemment le bras
pour la faire taire. Leila poussa un gémissement de douleur. Le médecin, qui
observait la scène en silence, recula jusqu’à la porte contre laquelle il s’adossa.


— Tu ne crois pas que tu y vas un peu fort ? demanda-t-il
à Forbes en baissant le ton.


— Il est capital de savoir si nous pouvons compter sur
lui ! Tu sais ce que cette fille représentait, à ses yeux…


— Oui. Ce peut être un véritable électrochoc.


Conservant sa prise sur le bras de Leila, le capitaine la
poussa en direction de Clark. La prostituée pleurait maintenant à chaudes
larmes et reniflait bruyamment. Clark la dévisagea durant quelques secondes
puis il regarda Forbes, une lueur d’interrogation dans les yeux.


— Qu’est-ce que…


— Tu la reconnais ?


À cette question directe, Clark ne sut pas répondre
sur-le-champ. Il hésita, désireux de satisfaire son supérieur :


— Oui et non… Son visage me dit quelque chose, mais je
ne me rappelle pas où j’ai pu le voir déjà. Je crois qu’elle m’a soigné pendant
le temps que j’ai passé ici…


— Son visage te dit quelque chose… Et si je t’ordonnais
de la tuer ?


— Je t’obéirais.


Entendant les derniers mots, Leila avait soudain cessé de
geindre. Un étonnant silence s’abattit sur la pièce. En retrait, le médecin
fixait tour à tour Forbes, Clark et Leila. Visiblement, il attendait que l’officier
prenne lui-même une décision dans laquelle il ne voulait avoir aucune part. Forbes,
c’était visible à la crispation de sa mâchoire, hésitait encore. Clark, le plus
paisible, attendait sans paraître marquer la moindre impatience. C’est alors
que Leila se mit à hurler, un long cri de détresse qui résonna entre les murs
de la chambre. Cette vocifération emporta la résolution de Forbes.


— Tue-la ! ordonna-t-il à Clark.


Sans un mot, Clark dégaina le poignard que lui avait remis l’officier,
et le posa sur la gorge de Leila. Celle-ci se débattit avec une telle hargne qu’elle
échappa à la poigne de Forbes. Elle bondit en direction de la porte, mais la
retraite lui était coupée par le médecin qui demeura tranquillement adossé au
battant. La prostituée recula alors jusque dans un angle de la pièce. Ses
traits reflétaient tout à la fois son incompréhension, de l’indignation et une
terreur folle.


Quand Clark marcha vers elle, l’arme à la main, elle poussa
un nouveau cri strident, puis très vite balbutia :


— Non, Clark, tu peux pas faire ça… Pas toi ! Non…
Souviens-toi, on s’aimait, tous les deux… On était même partis ensemble pour le
pays du Sud. Tu te rappelles pas ? T’as rien à voir avec la Garde Noire, Clark…
Ce sont tes ennemis ! Souviens-toi : tu as tué Cob ; tu l’as tué !
Et c’est toi qui a fait exploser la Grande Chaudière… C’est toi !


Forbes avait voulu interrompre le long monologue de la
prostituée ; d’un geste pourtant, le médecin l’en avait empêché. Lorsque
Leila se tut, il désigna la parfaite passivité de Clark devant ces révélations,
et murmura à Forbes :


— Le test est positif, non ?


— En effet…


— Tu vas le laisser faire quand même ?


— Oui. Elle est capable de nous trahir à nouveau.


— Ce sera dommage… Elle avait un bon coup de reins.


— Il y a d’autres filles dans la ville.


Les deux hommes se turent pour observer avec plus d’attention
la scène qui se déroulait sous leurs yeux. Clark s’était arrêté à moins d’un
pas de Leila qui, acculée contre le mur, respirait avec difficulté.


— Tu vas pas faire ça, Clark…, fit-elle dans un souffle.


Pas plus qu’il n’avait répondu à la harangue précédente, il
ne parut s’intéresser à ce qu’elle venait de dire. Sans brusquerie, il la
saisit par les cheveux et lui bascula la tête vers l’arrière, découvrant la
gorge.


— Clark, tu…, commença Leila.


Ses mots s’éteignirent dans un gargouillis pitoyable. D’un seul
mouvement du poignet, Clark venait de lui trancher les carotides. Le sang se
mit à couler en flots pulsatiles qui commencèrent à ruisseler sur le sol de la
pièce. Clark lâcha les cheveux de Leila dont le corps s’effondra avec un bruit
mou, puis, posément, il essuya la lame de son poignard qu’il rengaina avant de
se tourner vers Forbes.


— Voilà, dit-il seulement.


Forbes esquissa une grimace qui pouvait signifier son
approbation, mais signait en même temps la répulsion instinctive qu’il
éprouvait au vu de ce que le traitement médical avait fait de Clark. Une
machine à tuer, dépourvue de sentiment… Mais c’était cela qu’il fallait à la
Société : un serviteur dévoué, fidèle jusqu’à la mort, que ni les
ambitions personnelles ni les scrupules de conscience ne viendraient détourner
de son devoir. De ce point de vue, Clark paraissait être une parfaite réussite,
l’illustration de l’incroyable pouvoir de la science.


— Des états d’âme, Forbes ? ironisa le médecin.


Forbes haussa les épaules avec mépris. Il regarda Clark et
dit :


— Très bien, lieutenant. Nous allons faire du bon
travail, tous les deux, c’est certain.


*


Au bord de l’épuisement, Gun aperçut la masse plus sombre d’un
bâtiment émerger un instant de la tempête. Il repéra soigneusement la direction
et s’immobilisa, attendant Ray qui le suivait à trois ou quatre mètres. Comme l’autre
tardait et qu’à chaque seconde de cet arrêt Gun sentait ses muscles s’engourdir
sous l’action conjuguée du vent et du froid, il commença à tirer doucement sur
la corde accrochée à sa taille qui le reliait à son compagnon. En vain. À l’autre
extrémité, Ray n’était plus qu’un poids mort… Lorsque Gun s’était arrêté, Ray
qui ne se sentait plus guidé avait dû trébucher et il se trouvait maintenant
incapable de se relever.


Immédiatement, Gun se porta au secours de son compagnon. Sa
déduction était exacte ; en suivant la corde raidie de glace, il retrouva
Ray, étendu sur le dos, qui désigna sa jambe.


— Ma jambe…


Son membre fracturé lors de l’explosion de la Grande
Chaudière… Les soins prodigués par Leila l’avaient guéri, mais la marche forcée
dans la neige à laquelle ils étaient contraints depuis maintenant plus d’un
mois semblait avoir été trop dure pour une blessure aussi fraîchement
consolidée.


Gun aida son compagnon à se relever. Il le déchargea de son
sac à dos d’ailleurs aux trois quarts vide, puis lui indiqua la découverte qu’il
venait de faire :


— J’ai entrevu les bâtiments du poste… Ils sont là, à
une cinquantaine de mètres.


— Tu es sûr ?


— Certain. On s’y reposera deux ou trois jours, le
temps de bien récupérer avant d’arriver à la ville du Nord.


— Elle est encore loin ?


— Une à deux journées de marche, à peine…


Ils se mirent en route. Gun tenta de s’orienter en dépit des
rafales de vent et de neige qui paraissaient redoubler ; chargés comme il
l’était de leurs deux sacs, du fusil et de Ray qu’il devait soutenir, il n’avait
aucun droit à l’erreur. Les quelques dizaines de mètres qu’il y avait à
parcourir leur parurent interminables ; enfin, au bout de plusieurs
minutes, ils arrivèrent au mur d’enceinte du poste. Gun aida Ray à s’installer
à l’abri des tourbillons de neige ; il lui confia les sacs et s’empara du
fusil.


— Je vais inspecter l’endroit.


— Il n’y a rien à craindre… On est trop près de la
ville du Nord. À présent que les postes sont désertés, personne n’y fait plus
étape.


— On ne peut pas savoir.


Abandonnant son compagnon, Gun se mit à longer le mur d’enceinte.
Cette précaution qu’il avait prise à chacune des haltes faites au cours de leur
périple dans les bâtiments désaffectés de la Société – les postes de
ravitaillement ou les deux camps de travail par lesquels ils étaient passés –, cette
précaution pouvait sembler superflue, cependant même épuisé Gun se refusait à
pêcher par manque de prudence.


Et puis là, quelque chose, ce sixième sens acquis dans la
clandestinité, lui suggérait qu’un danger était à redouter.


Parvenu dans la cour du poste, il arma son fusil avant de
continuer sa progression en direction du poste. Soudain, il stoppa net ; le
vent venait de rabattre vers lui une odeur qui ne trompait pas. Un feu brûlait
à l’intérieur du bâtiment, et qui disait feu disait homme.


Amis, ou ennemis ?


À cette distance de la ville du Nord, moins de deux jours de
marche, personne ne pouvait plus se vanter d’avoir des amis. Ennemis, donc, ou
à tout le moins des étrangers dont il importait de s’assurer des intentions. Le
problème pour Gun était qu’il ignorait le nombre des occupants du poste. Bénéficiant
de l’effet de surprise, il pouvait toujours entrer brusquement par la porte, mais
en cas de réaction violente, aurait-il assez de balles dans son fusil pour
venir à bout de ses adversaires ? Prudent, il renonça à l’idée de cet
assaut direct et contourna le poste pour pénétrer dans les bâtiments par les
hangars abritant autrefois les réserves de nourriture et d’essence pour les
camions de bois de la Société.


Généralement, ces annexes communiquaient avec le poste
proprement dit par l’intermédiaire d’une porte ; c’était d’ailleurs par ce
biais qu’ils s’étaient fait surprendre, Clark et lui, par les Insoumis de Ray, alors
qu’ils revenaient du camp numéro 17 en compagnie de Higgins[2]. Peut-être les
occupants du poste auraient-ils omis de fermer ce passage ?


Gun pénétra sans difficulté dans le hangar. Silencieusement,
il se dirigea vers la porte de communication. Ainsi qu’il l’avait escompté, les
verrous n’étaient pas poussés. Il poussa prudemment le battant et jeta un
regard à l’intérieur du poste. Dans la lumière vacillante du feu brûlant dans
la cheminée, deux hommes paraissaient sommeiller, deux seulement. Il n’y avait
plus à hésiter…


— Ne bougez pas !


Éveillés en sursaut, les deux hommes se dressèrent et Gun
put apercevoir leurs vêtements jusqu’alors dissimulés par les vestes de
fourrure qui leur servaient de couverture : des uniformes sombres. Les
deux hommes appartenaient à la Garde Noire… Ennemis, donc. Immédiatement, Gun
sut qu’il devait les tuer pour assurer sa propre sécurité et celle de Ray. L’un
des soldats le comprit en même temps que l’insoumis, car au moment où celui-ci
faisait feu sur son compagnon, il plongea à terre.


Le premier Garde s’écroula, touché en pleine poitrine. Aussitôt,
Gun bondit à la recherche du second mais engoncé dans ses épais vêtements de
fourrure, il buta contre les réserves de bois faites par les deux soldats et faillit
trébucher. Le temps pour lui de rétablir son équilibre, l’autre en avait
profité pour se précipiter vers la porte du poste.


— Arrête-toi ! cria Gun.


Mais le Garde n’obéit pas. En un instant, il avait fait
basculer la barre placée en travers du battant et qui le fermait. Sans prendre
le temps de viser, Gun tira. Atteint à l’épaule droite, le soldat marqua un
bref arrêt, puis il finit d’ouvrir la porte et se rua à l’extérieur du poste au
moment où Gun allait le saisir.


— Arrête !


Une nouvelle fois, Gun fit feu dans sa direction. Mais le
Garde s’était déjà fondu dans l’obscurité de la cour du poste… De toute manière,
en pleine nuit, blessé à l’épaule, revêtu seulement de son uniforme de la Garde
Noire, sans veste de fourrure alors que la tempête faisait rage, il ne courrait
pas longtemps. La ville du Nord était à deux jours de marche – les loups
auraient raison de lui avant même qu’il se soit orienté dans la bonne direction.


Abandonnant l’idée qui l’avait un instant effleuré de
poursuivre le soldat, Gun se hâta d’aller retrouver Ray. L’Insoumis avait
entendu les échos des trois coups de feu tirés.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Il y avait deux hommes de la Garde Noire, dans le
poste.


— Tu les as tués !


— L’un des deux, seulement. J’ai blessé l’autre et il a
réussi à s’enfuir. Mais il n’ira pas bien loin. On va prendre leur place :
ils nous ont même préparé du feu !


Gun traîna dans la cour le cadavre du soldat qu’il avait
abattu, puis il barricada soigneusement toutes les issues du poste avant de s’installer
près de Ray qui avait ranimé le feu et préparé le repas.


— Trois jours de halte ici, ensuite deux jours pour
atteindre notre but… Dans moins d’une semaine, nous entrerons dans la ville du
Nord.


— Et tu crois vraiment qu’on pourra retrouver Clark ?
Voilà maintenant plus de deux mois qu’il a disparu…


D’un geste, Gun balaya les doutes émis par son compagnon. Il
était évident que tout pouvait être à craindre, cependant Clark n’était pas le
premier venu. Il avait résisté à la déportation du peuple du Sud, à l’emprisonnement,
à la rudesse des camps de la Société… Que représentait une disparition de deux
mois devant un tel bilan ?


— Bien sûr qu’on le retrouvera. Il a besoin de nous, comme
nous avons besoin de lui, n’est-ce pas ? Alors…


Ray n’insista pas. La main crispée sur le fusil, il s’apprêta
à prendre le premier tour de garde pendant que Gun s’emmitouflait dans sa veste
de fourrure pour dormir.


*


Livide, l’air épuisé, l’épaule droite bandée par un
pansement de fortune souillé de sang, le Garde acheva son rapport. Forbes l’avait
écouté sans l’interrompre ; à la fin du récit, il ne posa qu’une question :


— Le premier poste sur la route du Sud, dis-tu ?


Le garde hocha la tête :


— Oui… J’ai réussi à m’enfuir. J’ai passé la nuit dans
une grotte, et puis le matin, je suis tombé sur la patrouille…


— C’est bien. Tu peux aller à l’infirmerie, maintenant…


Le Garde Noir quitta la pièce sur un salut maladroit qui lui
arracha une grimace de douleur.


Forbes demeura seul. Au bout d’un instant, il se leva de son
bureau pour aller consulter une carte épinglée sur le mur. Le poste dont avait
parlé le soldat était le plus proche de la ville, sur la route du Sud… Le Sud… Et
si l’homme qui avait investi le poste était un des compagnons de Clark ? Par
les récits de Leila, Forbes savait que Ray avait été blessé dans l’explosion de
la Grande Chaudière. L’Insoumis en question devait donc être Gun, Ray étant
demeuré en retrait de l’échauffourée.


Gun et Ray se trouvaient donc à moins de deux journées de
marche de la cité du Nord. Inquiets pour leur chef, ils s’étaient lancés dans
cette expédition difficile pour le retrouver…


À nouveau, le capitaine de la Garde avait une preuve de l’étrange
charisme qui émanait de la personne de Clark et poussait des hommes aussi rudes
que ces deux Insoumis à le rejoindre et à ne plus jurer que par lui. Il était
regrettable, vraiment, que cette fascination soit allée si longtemps à
rencontre des intérêts de la Société. À présent, heureusement, grâce aux soins
attentifs des médecins du Nord, cela avait changé… Clark était devenu un fidèle
de la Société, l’un de ses plus ardents défenseurs. N’avait-il pas tué Leila
sans l’ombre d’une hésitation ? Égorgée, d’un seul coup de couteau… Quelle
mort horrible pour cette pauvre fille ! Mais Forbes avait besoin d’obtenir
la preuve formelle de la nouvelle fidélité de Clark ; les circonstances
allaient d’ailleurs lui permettre d’en obtenir une seconde très prochainement.


— J’ai une nouvelle mission pour toi…


Clark se leva avec respect lorsque Forbes fit irruption dans
la petite pièce qu’il continuait d’occuper dans ce qui avait été le bordel de
la ville du Nord, la maison close que la mort de Leila avait transformée en
simple cantonnement pour quelques Gardes Noirs. C’était là que Clark vivait, surveillé
par les médecins qui l’avaient soigné, en attendant que Forbes l’incorpore
réellement aux troupes de la Société.


— Je t’écoute ?


— Je viens d’apprendre que deux Insoumis dangereux se
sont réfugiés dans le premier poste sur la route du Sud. Ils vont certainement
tenter de pénétrer dans la ville pour saboter les travaux de reconstruction… Il
faut les arrêter avant. Nous allons prendre quelques hommes avec nous, et nous
partirons dans une heure. Je t’accompagne, mais c’est toi qui dirigeras l’opération
et je ne serai là que pour te seconder, le cas échéant…


— Bien.


Forbes nota avec satisfaction que Clark n’avait pas cillé à
l’évocation de la route du Sud, ce chemin qu’il avait emprunté pour fuir la
cité de Cob. Son passé était mort pour lui…


— Prépare-toi, Clark.


 


Le camion cahotait sur la piste du Sud, enfonçant jusqu’aux
essieux dans la neige fraîche que ne venaient plus tasser les convois de bois
en provenance des camps de travail. Assis à l’avant dans la cabine, Forbes et
Clark observaient en silence le paysage qui défilait sous leurs yeux : un
paysage uniformément noyé sous les tourbillons de neige de la mauvaise saison. La
visibilité ne s’étendait pas à plus d’une quinzaine de mètres, et il fallait
toute l’habileté du chauffeur pour éviter que le camion ne dérape dans le fossé.


— À quoi penses-tu, Clark ? interrogea Forbes au
bout d’un long moment de trajet.


— À rien. J’attends…


— Cette piste évoque-t-elle quelque chose, pour toi ?


— Non. Je l’ai peut-être empruntée avant mon accident, mais
je n’en garde pas de souvenir.


Les réponses de Clark étaient brèves, elles ne laissaient
entrevoir aucun doute superflu. Pour lui, tout paraissait simple : il y
avait deux périodes dans sa vie : avant l’accident, des années dont il ne
gardait aucun autre souvenir que ceux suggérés par les médecins du Nord ; et
après, les quelques jours vécus depuis son réveil dans la chambre de la maison
de Leila. L’effacement de sa mémoire avait été complet, avec pour seul risque
que cette oblitération du passé ne lui ait fait perdre également l’imagination qui
était sa force.


Tout en s’interrogeant sur ce dernier point, Forbes songea
que ce serait dommage. C’était pour cela, pour cette force créative dont il
avait toujours fait preuve et qu’elle souhaitait utiliser à son profit, que la
Société avait décidé par la voix de Forbes d’épargner Clark et de le faire
traiter.


— Enfin, on verra bien…, soupira l’officier.


— Que dis-tu ?


— Rien ! Rien du tout…


 


— Le poste est là-bas, à deux ou trois cents mètres…


Le chauffeur du camion désigna un point flou, perdu dans les
tourbillons de la tempête, quelque part sur la gauche de la piste dont on
devinait vaguement le sillon longeant une épaisse forêt.


Forbes, qui somnolait depuis deux ou trois heures, sursauta.


— Arrête le camion ! ordonna-t-il. Il vaut mieux
qu’ils ne nous entendent pas arriver.


— Avec le vent qui souffle, il n’y a pas beaucoup de
risques…


— C’est mieux ainsi. Je ne veux pas les rater.


Le chauffeur coupa le moteur de son engin qui s’immobilisa
après deux ou trois mètres de glissade sur le sol gelé. Immédiatement, le
souffle violent de la tempête envahit la cabine. L’hiver était bien installé, et
pour longtemps, à en juger par sa puissance.


Imité par Clark, Forbes descendit du camion. Contrastant
avec la chaleur qui régnait dans le poste de pilotage, le froid glacial de l’extérieur
coupa littéralement les jambes des deux hommes. Suffoqué, Clark dut s’appuyer
aux roues du camion pour ne pas tomber. Le capitaine de la Garde l’agrippa
aussitôt par l’épaule :


— Tout va bien ?


— Oui, je…


— Tu es resté trop longtemps enfermé, pendant qu’on te
soignait. C’est normal que tu réagisses ainsi en retrouvant des conditions
climatiques que ton organisme avait oubliées. Tu tiendras le coup ?


— Oui.


— Alors je te laisse faire. Prends la direction des
opérations. Je te précise seulement que je les veux vivants.


Clark se contenta de hocher la tête en signe d’approbation. Il
saisit le revolver qu’il portait à la ceinture et, l’arme à la main, commença à
donner ses instructions aux Gardes descendus du camion. En réalité, l’affaire
pouvait être menée simplement et il suffisait d’encercler les bâtiments du
poste de ravitaillement avant d’en déloger les occupants.


Avec prudence, les soldats de la Société s’avancèrent vers
le poste et se répartirent autour du mur d’enceinte. En compagnie de deux de
ses hommes et suivi à quelques mètres par Forbes, Clark se dirigea droit vers
la porte principale du poste. Le capitaine l’observait attentivement ; finalement,
le traitement draconien qu’il avait subi ne paraissait pas avoir altéré ses capacités
guerrières. Le plan qu’il avait programmé était le bon, le seul possible, d’ailleurs,
dans une telle situation. Il fallait néanmoins compter avec une riposte des
occupants, qui n’hésiteraient pas à ouvrir le feu. Clark, en première ligne des
assaillants, exposait sa vie.


Forbes se rapprocha peu avant que Clark ordonne l’assaut des
bâtiments.


— Laisse-les faire ! dit-il en désignant les
Gardes Noirs. Je ne tiens pas à ce que tu prennes une balle en pleine poitrine.


Pas plus qu’il n’avait marqué d’hésitation à l’idée de
risquer sa vie en menant l’assaut, Clark ne discuta l’ordre de repli que venait
de lui donner son supérieur. Obéissant, presque servile, il suivit Forbes jusqu’à
la lisière de la forêt entourant le camp, hors de portée des balles. Dès qu’ils
furent à l’abri, l’opération débuta.


Tout se déroula rapidement, en quelques minutes à peine. Deux.
Gardes furent tués par Gun qui avait ouvert un feu nourri, et un troisième
blessé. Les autres parvinrent néanmoins à ceinturer les Insoumis. Durant l’assaut,
Clark, que Forbes n’avait pas quitté des yeux, n’avait marqué aucune émotion. Il
n’en fit pas davantage montre lorsque les soldats encadrèrent leurs prisonniers.
Mais peut-être, dans la pénombre du jour qui déclinait, avec les tourbillons de
neige incessants qui obscurcissaient la vue, n’avait-il pas eu la possibilité d’identifier
les deux hommes ? Forbes décida de pousser l’expérience jusqu’à son terme.
Si Clark ne cillait pas en apercevant le visage de leurs prisonniers, s’il ne
marquait aucun signe de reconnaissance en face de ses anciens compagnons de
route, alors il serait prêt à servir loyalement la Société.


— On va les interroger avant de les ramener en ville !
dit le capitaine.


— Comme tu voudras.


Le surveillant du coin de l’œil, Forbes se dirigea vers Gun
et Ray que leurs gardiens avaient contraints à s’agenouiller dans la neige, face
au mur d’enceinte du poste de ravitaillement. Parvenu à quelques mètres des
prisonniers, Forbes dégaina discrètement son arme ; si Clark marquait la
moindre hésitation, esquissait le plus petit tressaillement, il l’abattrait
sans regret.


Ils étaient arrivés près du mur. Forbes se tourna vers Clark
et, désignant les Insoumis, précisa :


— À toi de jouer, interroge-les.


En retrait d’un pas, le doigt sur la détente de son arme, il
regarda Clark écarter les soldats qui retenaient les deux hommes à qui il
ordonna :


— Retournez-vous !


En entendant cette voix qu’ils auraient reconnue entre mille,
Gun et Ray sursautèrent de manière flagrante. La main de Forbes se crispa autour
de son arme pendant que, très lentement, comme s’ils décomposaient
volontairement leur mouvement, les deux Insoumis se redressaient.







CHAPITRE IX


La scène avait quelque chose de théâtral, tant dans son fond
que dans la forme qu’inconsciemment les acteurs lui donnaient. Rigide, sévère, incarnation
de l’autorité, Clark faisait face aux deux hommes qui avaient été ses
compagnons d’aventure et étaient devenus ses prisonniers. Il les regardait sans
paraître les voir vraiment, comme s’ils étaient transparents, insignifiants par
eux-mêmes et n’ayant de valeur que par la révolte qu’ils représentaient.


Gun et Ray, pour leur part, semblaient ralentir
volontairement leurs gestes, comme s’ils se doutaient qu’ensuite, après avoir
fait face à Clark, rien ne serait réellement plus comme avant pour eux. Pesamment,
ils s’étaient redressés… Ils demeuraient maintenant debout, le dos tourné à
Clark, comme s’ils hésitaient encore à affronter la réalité.


Spectateur, mais seul du groupe à connaître le dessous des
cartes, Forbes fixait tour à tour les trois protagonistes de ces retrouvailles
aux allures de drame.


— Retournez-vous ! répéta Clark sur le même ton
sec, au bout de quelques secondes.


Le premier, Gun obéit, imité après un instant de décalage
par son compagnon. Sur leurs visages, Forbes put lire de la stupeur qui céda
très vite la place à de l’incompréhension. En retrait d’un pas derrière Clark, il
n’aperçut en revanche rien de la réaction de ce dernier ; néanmoins, à l’impassibilité
de sa silhouette, l’officier conclut qu’elle était bien celle qu’il souhaitait :
de l’indifférence.


Le tête-à-tête muet entre Clark et les deux Insoumis dura
plusieurs secondes. Ray, enfin, murmura :


— Clark…


Vivement, Forbes se rapprocha. Le doigt sur la détente de
son arme, il était prêt à faire feu sur les trois hommes si le moindre incident
survenait. Mais, très posément, Clark s’étonna :


— Comment connais-tu mon nom ?


— Enfin, Clark ! C’est moi, Ray… Et lui, c’est Gun…
On venait te chercher. On était sans nouvelles de toi depuis longtemps, alors…


Ce fut Gun qui interrompit à ce moment le monologue
explicatif de son compagnon. Il posa la main sur le bras de Ray en un geste d’apaisement,
et dit à mi-voix :


— Te fatigue pas, ils l’ont drogué…


— C’est pas vrai ! Clark, réponds…


Ray agrippa Clark par les épaules et se mit à le secouer
avec véhémence :


— Tu vas me répondre ? C’est pas vrai, hein ?
T’es pas avec eux, maintenant ? Réponds-moi !


Durant quelques secondes, Clark demeura sans réaction, soumis
à la brutalité de Ray. Forbes se demanda alors si un déclic n’était pas en
train de se produire dans l’esprit de sa nouvelle recrue, si, plus que les
gémissements de Leila, l’apostrophe de Ray n’était pas de taille à annihiler le
traitement mental des médecins du Nord. En ce cas, il n’aurait pas le choix…


Puis brusquement, Clark réagit. Il se débarrassa de l’étreinte
de Ray qu’il repoussa sans douceur contre le mur d’enceinte du poste, puis il
se tourna vers Gun :


— Ton nom ?


Pendant un instant, Gun soutint le regard glacial de son
ancien ami. Forbes crut que, à l’instar de Ray, Gun allait tenter quelque chose…
Mais il n’en fut rien. L’Insoumis baissa les yeux et commença à répondre avec
passivité aux questions de Clark :


— Mon nom est Gun.


— Et lui ?


— Ray.


— Vous êtes des Insoumis ? Que veniez-vous faire
dans la ville du Nord ? Saboter les travaux en cours ?


Une lueur d’intérêt s’alluma dans le regard de Gun. Brièvement,
car il retomba aussitôt dans une soumission désespérée.


— Saboter les travaux ? Quels travaux ? Non. Nous
venions… Je ne sais pas, ça n’a plus d’importance.


— Oh, si…, murmura Clark.


Toujours aussi calme, presque lymphatique, Clark donna l’impression
d’abandonner son interrogatoire. Il recula d’un pas, contempla Gun avec un
sourire navré, puis dégaina son poignard. Lorsqu’il tendit le bras en direction
de l’insoumis, l’extrémité pointue de la lame arrivait juste au niveau de la
gorge de Gun qui pâlit.


— Clark, tu peux pas faire ça ! intervint Ray.


Il voulut s’interposer, mais les Gardes que Clark avait
écartés quelques instants plus tôt intervinrent pour l’en empêcher.


— Qu’est-ce que vous veniez faire en ville ? répéta
Clark sur le même ton monocorde.


En même temps qu’il parlait, il imprima un léger mouvement
de va-et-vient à son poignet. La lame du poignard zébra la gorge de Gun de fines
traînées rouges au-dessus de la pomme d’Adam.


L’Insoumis demeura impassible, les yeux baissés vers le sol,
en apparence résigné. Ray, en revanche, se débattit avec violence :


— Clark ! Mais t’es malade !


Il allait échapper à la poigne de ses gardiens, quand Clark
cessa de menacer Gun pour diriger son arme vers lui. Ray s’immobilisa. La
résignation désespérée qui s’était immédiatement emparée de Gun lorsqu’il avait
réalisé la situation, s’abattit alors sur lui. Il comprit que les mots étaient
vains devant la transformation de Clark ; il s’aperçut surtout que le
nouveau lieutenant des Gardes Noirs était prêt à les tuer l’un et l’autre pour
obtenir les renseignements qu’il désirait.


— Je te dirai tout ce que tu veux savoir,
balbutia-t-il.


Un pâle sourire de satisfaction se dessina sur les lèvres de
Clark, mais si bref que Forbes qui continuait de le regarder se demanda s’il n’avait
pas rêvé. Clark – ou plus exactement ce que les médecins du Nord en avaient
fait – paraissait désormais figé dans une attitude où l’émotion ne prenait plus
aucune part. Froid… Il était devenu froid et calculateur, accueillant avec la
même impassibilité les succès et les échecs, les ordres et les contrordres. Si
Gun et Ray avaient persisté dans leur silence, il serait allé sans hésitation
jusqu’à la torture pour les faire parler. Qu’en revanche ils acceptent de
répondre aux questions le laissait totalement flegmatique, sans doute satisfait
d’avoir réussi sa mission mais décidé à ne rien laisser paraître de ses
sentiments.


Une excellente recrue pour la Société.


Clark avait rengainé son arme posément, sans marquer la
moindre hâte, soulignant par là sa nette domination sur ses deux prisonniers.


— Que veniez-vous faire en ville ? demanda-t-il
enfin.


Ray haussa les épaules. Après les souffrances que lui avait
infligées sa blessure, la fatigue terrible de leur voyage, cette découverte de
la transformation radicale de celui qu’il continuait de considérer comme son
ami avait eu raison de ses dernières réserves.


— Te chercher…, dit-il seulement.


Avant que Clark ait pu manifester son étonnement devant
cette réponse dont il était le seul du groupe à ne pas pouvoir saisir le sens
réel, le capitaine Forbes intervint :


— Nous verrons plus tard ! Il faut rentrer en
ville avant que la tempête ne redouble.


L’horizon, en effet, paraissait s’assombrir davantage, les
tourbillons de neige se faisaient plus violents et le vent s’était mis à
souffler en rafales glacées contre lesquelles il devenait difficile de résister.


— Comme tu voudras ! acquiesça Clark.


Abandonnant les deux Insoumis aux Gardes, il emboîta le pas
de son supérieur pour rejoindre le camion. Quelques minutes plus tard, l’engin
démarrait en direction de la ville du Nord. Forbes se détendit ; il avait
tout lieu d’être satisfait, l’opération s’était déroulée au mieux des intérêts
de la Société et surtout Clark s’était révélé un excellent élément. Le
capitaine avait eu de la difficulté à imposer son point de vue aux autres
membres de la Société, mais les faits lui donnaient raison : Clark était
mûr désormais pour remplir la délicate mission à laquelle on le destinait.


Bercé par le ronflement du moteur, l’officier se mit à rêver
aux multiples possibilités qui s’offraient maintenant à lui. Avec Clark tout à
sa dévotion, il prenait sur les autres membres de la Société un ascendant
capital : lui dans le rôle du gestionnaire et Clark dans celui de l’exécutant,
ils résolvaient les terribles problèmes du pays du Nord et s’emparaient du
pouvoir, un pouvoir absolu, à l’image de celui de Cob. Le peuple du Nord à
nouveau soumis, la Société muselée, la Garde Noire à leurs bottes, qui pourrait
les arrêter dans la conquête du monde ?


— Tout s’est bien passé, dit-il sur le ton de la
constatation.


Clark opina. Durant un instant, il parut hésiter, puis il se
lança, fixant le visage de Forbes dans la faible lueur dispensée par le tableau
de bord du camion :


— Oui, ça s’est bien passé, mais… je ne comprends pas
comment ce type pouvait connaître mon nom ?


Pris au dépourvu, à contre-pied de ses réflexions optimistes
de l’instant précédent, l’officier ne sut que répondre. Prenant son silence
pour de l’incompréhension, Clark renchérit :


— L’une des deux, le plus jeune, m’a appelé par mon nom
dès qu’il m’a vu. Il n’a pas hésité, il a vraiment eu l’air de me reconnaître…


Forbes suivait son monologue avec attention. Il n’aimait pas,
mais alors pas du tout, le tour que prenaient les pensées de son protégé. Lentement,
discrètement, sa main glissa vers la crosse du revolver passé dans sa ceinture.
C’était bardé de certitudes que Clark était bon pour la Société ; rongé
par le doute, en revanche, incertain de lui-même, il devenait un réel danger :
un obstacle à éliminer d’emblée.


— Continue…, dit-il à mi-voix.


Clark, qui n’attendait que cet encouragement de l’officier, poursuivit
son raisonnement :


— Ii m’a donc reconnu, et ensuite, il a paru surpris de
me retrouver devant lui comme si… Comme si nous étions amis, autrefois.


— Et alors ?


— Alors je suis un officier de la Garde Noire, et eux
des Insoumis. Jamais un soldat de la Société ne pourrait avoir un Insoumis pour
ami…


La main de Forbes quitta le contact de son arme. Les
derniers mots de Clark recélaient une telle conviction qu’il pouvait considérer
l’alerte comme terminée. Cela dit, pour lui qui avait souhaité obtenir des
preuves de la loyauté de Clark à l’égard de la Société, cette conversation qui
avait frisé la catastrophe trouvait cependant une conclusion positive.


— Il a dû se tromper…


— Sûrement.


 


La nuit touchait à son terme lorsque le camion parvint aux
abords de la ville du Nord et s’arrêta sur l’esplanade accolée au mur d’enceinte.
Si Forbes avait somnolé durant tout le parcours, Clark lui n’avait pas pu
trouver le repos : il continuait de s’interroger. En dépit de l’affirmation
péremptoire de son supérieur, ce « il a dû se tromper » qui voulait
clore le problème, il demeurait troublé par ce fait étrange : ces deux
Insoumis qu’il ne se rappelait pas avoir jamais rencontrés l’avaient appelé par
son nom…


— Tu viens, Clark ?


Le premier, Forbes avait sauté à terre. Clark le rejoignit
alors que les Gardes descendaient du camion en encadrant leurs prisonniers.


— Qu’est-ce qu’on va faire d’eux ?


— C’était la question que je me posais…, dit Forbes. Depuis
la démolition du Palais Noir, il n’y a plus de prison en ville. Et il n’est pas
question de garder ces deux-là avec les ouvriers qui travaillent sur le
chantier : ils seraient bien capables de les pousser à la révolte. Je ne
vois qu’une solution : la maison de Leila. Tu prendras cinq Gardes avec
toi, Clark, et tu seras responsable de leur surveillance.


— Bien.


Clark s’éloigna pour transmettre les ordres aux soldats qui
surveillaient les prisonniers. Il n’avait pas osé manifester sa satisfaction
devant son supérieur, mais la solution choisie par le capitaine lui convenait
tout à fait. Ainsi, il aurait la possibilité de tirer au clair ce problème qui
le tarabustait.


Les Gardes s’éloignèrent, pénétrant dans la cité par la
porte principale. Clark revint vers Forbes.


— Je reprendrai leur interrogatoire demain ! précisa
l’officier.


— Cob voudra les voir, peut-être ?


Il y avait une nuance d’espoir dans la question de Clark. Ces
deux prisonniers qu’il était chargé de garder, n’était-ce pas pour lui, lieutenant
des Gardes Noirs, l’opportunité de rencontrer enfin le maître de la Société, le
chef suprême du Nord ? À sa grande stupéfaction, cependant, la réaction de
Forbes ne fut absolument pas celle qu’il attendait :


— Cob ? ricana l’officier. Tu veux les montrer à
Cob ?


Le capitaine partit d’un long éclat de rire nerveux qui
dissimulait mal son anxiété. L’insistance que mettait Clark à parler de Cob
revêtait désormais un danger en elle-même. S’il avait songé à se servir de son
nouveau lieutenant sans pour autant lui faire certaines révélations, Forbes
devait à présent changer d’avis : il était des vérités si capitales qu’il
ne fallait pas courir le risque que Clark les découvre fortuitement. Au
contraire même, informé par son protecteur des secrets du Nord, sa
reconnaissance devant la confiance qui lui était ainsi prodiguée viendrait
renforcer sa fidélité.


Oui, il devenait impératif de lui parler, de lui donner au
moins une partie de la vérité qui le satisferait, comme on apaise un chien en
lui jetant un os à ronger.


— Je vais t’apprendre certaines choses, Clark, des
secrets que tu dois connaître. Si j’ai attendu, c’est que je voulais être
certain de ta loyauté…


— Ma loyauté ? Mais avant mon accident, j’étais
déjà un fidèle serviteur de la Société, non ?


Forbes le regarda sans répondre. Puis il le prit par le bras
et l’entraîna vers la porte de la ville qu’ils franchirent, salués par les
Gardes de faction, avant de pénétrer dans le labyrinthe des ruelles. Conscient
du trouble que sa question paraissait avoir jeté dans l’esprit du capitaine, Clark
crut préférable de ne pas insister.


Ils marchèrent un long moment dans les rues désertes d’un
quartier de la ville que Clark ne connaissait pas. Quelques lézardes sur les
murs, quelques maisons à demi effondrées témoignaient que cette zone était
promise à une prochaine démolition. Un vent terrible s’était levé, dont les
rafales venaient les déséquilibrer à chaque détour de leur trajet, s’engouffrant
dans leurs vêtements et les glaçant jusqu’aux os. La neige qui tombait dru les
piquait au visage. De temps en temps, Forbes balayait d’un geste brusque les
flocons qui lui brouillaient la vue. Clark le suivait, sans impatience ; au
bout d’une vingtaine de minutes de cette marche silencieuse, cependant, il
hasarda :


— Où allons-nous ?


— Tu voulais rencontrer Cob ? Tu vas le voir…


Ils débouchèrent sur l’immense espace dégagé de la Grande
Place de la cité. Les échafaudages des chantiers de reconstruction de la Grande
Chaudière et du Palais Noir s’élevaient maintenant à plusieurs dizaines de
mètres de hauteur et les bâtiments commençaient à prendre leur allure
définitive. Lorsqu’ils passèrent près du Palais, deux Gardes se dressèrent
brusquement devant eux, brandissant leurs armes ; en reconnaissant Forbes,
ils s’écartèrent avec respect.


Quittant la place, les deux hommes s’enfoncèrent alors dans
ce qui avait été le Bazar de la ville du Nord. Tout le quartier avait été rasé ;
à l’emplacement de l’ancien marché, on avait tracé une piste permettant aux
camions de la Société de transporter jusqu’aux chantiers les matériaux de
construction.


Abandonnant la piste, Forbes piqua droit vers le cœur de l’ancien
Bazar, en direction de la seule maison encore debout de ce quartier détruit :
un bâtiment aux murs aveugles, haut de trois étages, que semblaient surveiller
plusieurs cordons de Gardes Noirs.


Le capitaine se planta devant eux.


— Forbes ! dit-il.


De sa poche, il tira un laissez-passer que les soldats
examinèrent avec attention avant de les autoriser à franchir la porte de la
maison.


— Sais-tu où nous nous trouvons ?


Clark examina la vaste salle dans laquelle ils venaient d’entrer.
Ces murs dallés de marbre noir, dans lesquels s’ouvraient d’étroits couloirs, cela
évoquait de vagues souvenirs, dans sa mémoire. Mais où et quand avait-il connu
un endroit semblable ? Il était incapable de se le rappeler.


— Non, avoua-t-il au bout d’un instant.


— Eh bien je vais te l’apprendre : en attendant l’achèvement
du nouveau Palais, c’est ici que se réunissent les membres de la Société. Cela
t’explique le renforcement des mesures de sécurité…


— C’est là que vit Cob ?


— En quelque sorte.


Un escalier débouchait dans un angle du hall. Suivi de Clark,
Forbes l’emprunta. Sur le palier du premier étage, trois Gardes les examinèrent
en silence, mais sans tenter de les arrêter. La même scène se reproduisit au
second étage. Forbes et Clark continuèrent leur ascension jusqu’au palier du
troisième. Là, les Gardes étaient plus nombreux : sept ou huit au moins, à
qui le capitaine dut à nouveau présenter son laissez-passer avant de pouvoir
accéder à la porte unique ouvrant sur ce palier.


À la brusque solennité de son supérieur, Clark comprit qu’ils
touchaient au but ; Cob n’était sûrement pas loin. Poussant la porte, ils
pénétrèrent dans une sorte de sas, un étroit couloir menant à un second battant
qui interdisait aux soldats de faction sur le palier d’apercevoir ce qui se
passait de l’autre côté.


Avant de le franchir, Forbes se tourna vers Clark qu’il fixa
attentivement en dépit de la semi-obscurité du lieu.


— Peu de gens au Nord connaissent l’existence de cet
endroit, Clark… Et encore moins savent ce qu’il dissimule…


— Pourquoi me le montrer ?


— Je te l’ai dit, j’ai désormais pleine confiance en
toi. Néanmoins, il faut que tu me fasses le serment sur ta vie de ne jamais
révéler à personne ce que tu vas apprendre…


— Tu as ma parole.


Forbes hocha la tête en signe d’approbation. Ensuite, lentement,
il poussa la porte. Conditionné par la gravité de son mentor, Clark fut un peu
déçu par ce qu’il découvrit lorsque le battant s’ouvrit sur une vaste salle aux
murs dallés de marbre noir, presque semblable au hall du bâtiment. Au milieu de
la pièce était placée une large table du même marbre noir, entourée d’une
dizaine de fauteuils de cuir et métal.


Assis à cette table, le dos tourné à la porte, un homme
paraissait étudier quelques documents. Clark ressentit comme une brusque tension
de tout son être. Cob… Cette silhouette ne pouvait être que celle de Cob. Enfin,
il allait rencontrer le maître absolu du Nord. Mais sa déconvenue fut à la
hauteur de son espoir, lorsque l’homme se retourna et que Clark reconnut le
médecin qui l’avait soigné dans la maison de Leila.


— Tiens, dit-il, Forbes et son protégé…


Il se leva pour aller à la rencontre des arrivants. Négligeant
Clark à qui il ne jeta qu’un coup d’œil indifférent, il s’adressa à l’officier :


— Est-ce que tu te rends compte de ce que tu fais, Forbes ?
Des risques que tu nous fais courir à tous en l’amenant ici ? Tout ce qu’on
a voulu lui cacher est présent dans cette salle !


D’un geste, Forbes l’interrompit :


— Et tu ne crois pas que ce serait bien plus grave s’il
apprenait certains points par lui-même ?


Les deux hommes s’entre-regardèrent durant quelques secondes.
Le premier, le médecin baissa les yeux :


— Tu as peut-être raison, Forbes…


Il se tourna alors vers Clark qu’il examina de son regard
plein d’acuité ; en quelques secondes, Clark se sentit littéralement mis à
nu par le scientifique, pénétré jusque dans le secret de son esprit. Mais le
médecin ne parut rien déceler d’inquiétant. Un sourire éclaira enfin son visage
et il haussa légèrement les épaules en murmurant :


— C’était pourtant une belle réussite de notre science !
Enfin, tu le connais mieux que moi, je souhaite seulement que nous n’ayons
jamais à regretter sa belle innocence passée !


Sur cette réflexion ironique que l’officier de la Garde
Noire s’abstint volontairement de relever, le médecin reprit place derrière la
table et se mit à feuilleter distraitement les dossiers étalés.


— Les secrets de la Société…, dit-il enfin en montrant
les documents à Clark. Tout est là, les échecs et les projets… Tu es là
également, Clark. Le dossier qui t’est consacré est épais…


Forbes s’était assis sur l’un des fauteuils. Clark, demeuré
seul debout, ne savait quelle contenance adopter. Il sentait, sans en connaître
les motifs exacts, les tensions existant entre les deux membres de la Société. Alors
même que le pouvoir régnant sur le pays du Nord paraissait fort et sans faille,
il en découvrait brusquement les défauts et les rivalités de personne.


Comment devait-il réagir à l’étrange monologue du
scientifique et à l’apathie de Forbes ? Peut-être en leur rappelant qu’au-delà
de leurs querelles intestines, il existait une autorité suprême, au Nord :
celle de Cob.


— Oui, poursuivit le médecin, un dossier épais dans
lequel nous avons consigné tout ce que nous savons sur toi, sur ta vie avant que
tu ne deviennes le fringant Garde Noir que nous connaissons aujourd’hui…


— Arrête !


Sur les derniers mots, Forbes avait bondi. L’autre le
regarda avec une nuance de mépris étonné :


— Aurais-tu peur déjà, capitaine ? Cette idée est
la tienne, pourtant ! Alors suivons-la, mais jusqu’au bout, sans
demi-mesure ! Avant de lui révéler ce que nous attendons de lui, la
mission que nous allons lui confier, racontons-lui la vérité sur son passé…


En spectateur attentif, Clark assistait à la querelle des
deux hommes. Car, même s’ils parlaient de lui, évoquant des faits dont il
ignorait tout, Clark comprenait bien que la discussion dépassait son cas
personnel. Il semblait y avoir deux clans parmi les dirigeants de la Société, dont
Forbes et le médecin étaient les représentants.


Après avoir ordonné le silence à son vis-à-vis, le capitaine
s’était mis à tourner dans la vaste pièce comme un loup en cage. Après un
instant d’hésitation, le médecin reprit son monologue :


— Je vois ta surprise, Clark. Tu ne t’attendais pas à découvrir
de telles tensions entre deux membres de la Société. Mais sais-tu réellement ce
qu’est la Société ? Ce n’est pas le conseil de sages que tu imagines, non…
c’est la jungle, la lutte pour le pouvoir personnel d’une dizaine d’individus
persuadés de détenir la vérité. En gros, il y a deux clans : les
militaires, menés par ton Forbes, et les scientifiques dont je suis le leader. Et
tout ce beau monde s’entre-déchire pour prendre le contrôle de ce pays en
perdition..


Il s’interrompit, guettant une éventuelle réaction de Forbes.
Mais l’officier suivait son manège avec une apparente indifférence. Alors, pour
la première fois depuis qu’avait commencé ce règlement de comptes, Clark posa
la question qui lui brûlait les lèvres :


— Et Cob, alors ? C’est lui le chef de la Garde
Noire et donc le maître du pays, non ?


À peine s’était-il tu, que Clark saisit le regard qu’échangèrent
Forbes et le médecin. À l’hostilité des instants précédents avait brusquement
succédé une étrange complicité, la connivence de deux compères forcés, devant
un tiers ignorant du secret qui les lie.


— Où est Cob ? insista-t-il.


Après un ultime coup d’œil en direction du médecin, Forbes
se rapprocha de Clark, l’air grave :


— Tu as fait le serment de ne jamais divulguer ce que
tu vas apprendre, n’est-ce pas ?


— Oui, mais…


— Cob est mort, Clark.


Il y eut un instant de flottement après la révélation de l’officier.
Clark tentait de bien saisir le sens des trois mots que venait de prononcer son
supérieur. « Cob est mort »… Mais c’était impossible ! Des
soldats avaient vu le géant aux cheveux rouges inspecter les travaux de
reconstruction du Palais, ils en avaient parlé à Clark, ils lui avaient décrit
la haute silhouette du chef de la Garde Noire et ceci, il y avait quelques
jours à peine.


— Pourtant…, commença-t-il.


Le médecin qui, comme Forbes, s’était rapproché de lui, prévint
son objection :


— Un sosie… Un Insoumis que nous avons traité, pour le
rendre plus docile. Il a servi longtemps de doublure à Cob et nous l’utilisons
maintenant pour perpétrer le mythe.


Clark demeura sans voix, réalisant avec difficulté ce qu’il
venait d’entendre. Ainsi donc, tout le prestige du maître de la Société, l’extraordinaire
puissance du géant aux cheveux rouges, tout cela ne reposait que sur du vent :
sur une vulgaire doublure.


Sans en avoir demandé l’autorisation, il se laissa tomber
sur l’un des fauteuils.


— Décevant, hein ? ironisa le médecin. Et ce n’est
pas fini…


À ce moment, Forbes s’interposa. Désignant Clark d’un
hochement de menton, il s’enquit à mi-voix :


— Et s’il réagissait mal ?


— Ce serait à toi d’être le plus rapide…, répondit le
médecin sur le même ton confidentiel.


Il fit une courte pause pour reprendre place dans son
fauteuil, à la droite de Clark, pendant que Forbes s’installait sur sa gauche, puis
il reprit :


— Et ce n’est pas fini, mon pauvre Clark… Tu t’imagines,
comme le peuple de la ville, que la Société est toute-puissante, que le Nord
est riche et que tout va pour le mieux dans ce pays ? Quelle erreur !
Depuis la mort de Cob, la Garde Noire ne contrôle plus rien ! Cette pseudo-libéralisation
que tu as pu observer, dissimule en réalité notre impuissance… Qu’une révolte
éclate parmi les ouvriers des chantiers, et c’est la fin !


— Alors, tout est…


— Apparence, oui ! dit Forbes.


Les mots tournaient sans fin dans la tête de Clark qui
cherchait vainement à les assembler pour en tirer une quelconque conclusion. Le
silence s’installa dans la pièce, un silence pesant que rompait seule la
respiration sifflante du médecin. Clark sentait peser sur lui le double regard
de l’officier et du scientifique. Ils attendaient certainement qu’il réagisse, qu’il
dise quelque chose – n’importe quoi –, mais lui se trouvait incapable d’émettre
la moindre opinion. Tout était trop frais dans son esprit, tout allait trop vite.
Il s’était éveillé un jour, voici quelques semaines, avec un grand vide dans la
mémoire que les informations de Forbes l’avaient aidé à combler. Et voilà
brusquement que ces bases s’écroulaient, qu’elles ne recouvraient plus rien…


— Une apparence…, murmura-t-il.


D’un même mouvement, les deux membres de la Société
hochèrent la tête en signe d’approbation. Puis Forbes se mit à parler à son
tour :


— Autrefois, Cob tenait fermement les rênes du pays. La
Société régnait par la terreur et, hormis quelque Insoumis, personne ne se
risquait à la défier. Et puis, un jour, tout a basculé. La Grande Chaudière a
explosé, la ville a été mise à feu et à sang, Cob a été tué…


— C’est impossible, c’est faux !


Clark avait bondi, refusant d’admettre les révélations des
deux hommes. Posément, le médecin se leva à son tour et, le prenant par les
bras, le conduisit jusqu’à une porte étroite ouverte au fond de la pièce, qui
donnait sur une chambre de dimensions modestes. Au centre était dressée une
sorte de table métallique sur laquelle était étendue la silhouette d’un homme
nu. Avant même d’avoir vu son visage, Clark l’avait identifié à son épaisse
chevelure d’un roux flamboyant.


— Cob…


— Eh, oui ! C’est bien lui, tu peux vérifier… Le
corps est bien conservé, hein ? C’est mon œuvre… Tu comprends, il était
difficile de l’inhumer : n’importe qui aurait pu le déterrer et c’en
aurait été terminé de notre petite comédie. Comme nous n’avions pas la
possibilité de faire disparaître définitivement son corps, il nous a semblé
préférable de le garder ici, après son assassinat.


De l’explication du médecin, Clark ne retint que le dernier
mot, le seul à revêtir une signification indéniable, tangible, au cœur de cet
univers mouvant dans lequel il évoluait depuis un moment. Il s’y raccrocha donc,
et interrogea :


— Cob a été assassiné ? Par qui ?


— Par toi, Clark.







CHAPITRE X


Gun et Ray avaient été enfermés dans une pièce étroite de la
maison de Leila. Devant la porte, deux Gardes Noirs étaient plantés en faction ;
de temps à autre, les échos de leur conversation parvenaient aux deux
prisonniers qui, lentement, se remettaient du choc violent qu’avait été leur
arrestation et, surtout, la découverte de la personnalité de leur vainqueur.


Le premier, Ray rompit le silence proche de la prostration
dans lequel ils demeuraient plongés.


— Je n’arrive pas à y croire…, murmura-t-il.


— Ils l’ont drogué, il n’y a pas d’autre explication à
sa conduite… Les médecins du Nord sont capables de tout !


— J’ai cru qu’il allait te tuer.


— Moi aussi. Il aurait pu le faire… Il n’est plus
responsable de ses actes, comprends-tu ? Ce n’est plus l’homme que nous
avons connu, ils l’ont rendu différent. Ce n’est pas sa faute…


Avec difficulté, Ray se leva pour faire quelques pas dans la
pièce. Sa jambe était douloureuse, enraidie par le froid et les coups reçus
pendant le trajet en camion jusqu’à la ville. Sans formuler clairement ses
réticences, il ne partageait pas l’indulgence exprimée par son compagnon. À ses
yeux, Clark avait changé de camp ; il était devenu l’ennemi, au même titre
que tous les autres soldats de la Société. Il les avait trahis.


— Ce n’est pas sa faute…, répéta Gun.


— Pourtant…


Avant qu’il ait pu terminer sa phrase, Gun avait bondi et l’avait
saisi à la gorge.


— Ne dis pas ça !


Un voile noir glissa devant les yeux de Ray qui cherchait
vainement à reprendre son souffle. Puis, aussi brusquement qu’il avait commencé
à serrer, Gun relâcha son étreinte et l’air revint dans les poumons de Ray.


— Pardonne-moi, je ne… je ne sais pas ce qui m’a pris…


D’une tape amicale sur l’épaule, Ray l’apaisa :


— C’est rien. On est un peu à bout de nerfs, c’est
normal après ce qui est arrivé. On va essayer de dormir et demain les choses
paraîtront plus simples.


Gun eut l’air d’approuver. Imitant son compagnon, il s’étendit
sur le sol et se recouvrit de sa veste de fourrure. Mais le sommeil continua de
le fuir. En réalité, s’il avait aussi violemment sauté sur Ray un instant
auparavant, c’était que son compagnon avait émis des doutes concernant Clark. Or,
pour Gun, toutes les actions de Clark – jusqu’à ces sillons qu’il lui avait
tracés en travers de la gorge avec la pointe de son couteau –, tout ce qu’il
était amené à commettre sous l’emprise des drogues administrées par la Société,
tout cela était excusable.


— Il faut le sauver, Ray… L’arracher à la Garde Noire !


— Et après ? Tu penses que près de nous il
oubliera la Société pour redevenir l’homme que nous avons connu ?


— Je n’en sais rien, je l’espère. Le seul point dont je
sois certain, c’est que je n’ai pas le droit de ne pas essayer. Sans Clark, le
Sud n’existe pas… Et moi, je veux voir le soleil se lever sur le pays du Sud.


Frileusement, Ray remonta sur sa poitrine la veste de
fourrure qui lui servait de couverture. Le Sud dont Gun parlait avec tant de
fougue et de chaleur, il y avait cru bien sûr. Pour suivre Clark et gagner avec
lui cette terre en forme de paradis, il avait abandonné le clan d’insoumis dont
il était le chef, il avait accepté de courir tous les risques. Mais pour quels
résultats ? Une jambe blessée qui ne se remettrait jamais totalement, de
longues semaines de marche forcée dans l’univers hostile du Nord et, pour
couronner le tableau, cet emprisonnement effectué par celui-là même à qui il
avait fait confiance.


— Le Sud…, ricana-t-il.


— Il faut essayer ! C’est notre dernière chance !


*


— Par toi, Clark !


Clark accueillit cette révélation avec une passivité qui
ressemblait à de la résignation. Depuis son arrivée dans cette maison du
quartier de l’ancien Bazar, il allait de surprise en surprise, remettant sans
cesse en cause tout ce qu’il avait pu tenir pour établi. Puisque l’invraisemblable
devenait vérité, puisque tout au Nord semblait n’être qu’apparence, pourquoi se
serait-il étonné de ce que venait de dire le médecin ?


— Alors, c’est moi qui l’ai tué ?


— Oui. De la même manière que tu as tué Leila, voici
quelques jours… Un coup de couteau en travers de la gorge. Regarde le corps, si
tu ne me crois pas : je n’ai pas pu effacer toutes les traces de la
blessure.


Machinalement, Clark se pencha sur le cadavre du géant roux.
Effectivement, le coup porté à la gorge de Cob ressemblait à celui qu’il avait
utilisé pour supprimer Leila. Cependant :


— Je ne suis pas le seul à me servir d’un poignard de
cette manière.


— C’est vrai. Néanmoins, je te l’affirme, c’est toi qui
l’as tué…


— Mais pourquoi ? Cob était le chef de la Société
et je suis un Garde Noir. Alors, pourquoi ? Il n’y a aucune raison !


Forbes les avait rejoints dans la petite pièce qui servait
de mausolée au géant roux. Le médecin et lui se consultèrent brièvement du regard,
comme si, à nouveau, ils hésitaient à poursuivre devant Clark la longue
divulgation des secrets de la Société. Mais ils étaient allés trop loin pour
reculer, désormais. Clark sentait monter au fond de lui le désir, plus même, le
besoin d’aller jusqu’au bout d’une initiation qu’il devinait capitale. Il fixa
ses deux interlocuteurs droit dans les yeux, l’un après l’autre, puis très
maître de lui, il ordonna d’un ton sec :


— Parlez !


Le médecin esquissa une grimace désabusée ; il se
pencha vers Forbes :


— Voilà le résultat de ta folie, capitaine ! Nous
sommes parvenus aux limites d’efficacité du traitement qu’il a subi. Je ne
réponds plus de rien, maintenant : tiens-toi prêt à toute éventualité.


Forbes approuva d’un hochement de tête, conscient de sa
propre responsabilité dans la tournure que prenaient les événements. L’idée de
détourner la force et la capacité vitale de Clark pour la mettre au service de
la Société, cette idée était la sienne ; de même, c’était lui qui avait
estimé spontanément le moment venu d’exposer à son protégé les secrets les plus
cachés du pays du Nord. Peut-être s’était-il aventuré sur ce terrain délicat
parce qu’il avait intuitivement réalisé qu’aucun des membres de la Société – ni
le médecin, ni les autres, ni lui-même – n’aurait la poigne indispensable au
rétablissement du pays ? Il fallait un chef, au Nord. Son pari instinctif
avait été que Clark l’aiderait à le devenir. C’était sûrement possible, mais
son erreur avait été de croire que cela pourrait se faire sans avoir à révéler à
Clark toute la vérité sur le pays et sur lui-même…


Les dés étaient jetés, maintenant, et l’alternative
clairement énoncée. Mis au courant de son passé véritable, Clark pouvait
accepter de coopérer avec ses anciens ennemis ou au contraire se rebeller contre
eux. Dans cette seconde hypothèse, Forbes n’aurait plus le choix…


Lentement, l’officier revint vers la salle du conseil au
bout de laquelle il s’assit, son revolver dégainé posé sur ses genoux. Lorsque
les deux autres le rejoignirent, Forbes leur fit signe de s’installer, puis il
commença :


— Tu ne nous laisses plus le choix, Clark. Nous
pourrions te mentir encore, mais tu disposes déjà de trop d’éléments, trop d’indices
t’ont mis sur la piste de la vérité pour que nous courions le risque de te la
dissimuler…


— Des mots, tout ça ! Pourquoi est-ce que j’ai tué
Cob ?


— Pour te venger… Est-ce que le nom de Thorwald te dit
quelque chose ?


Lentement, comme le rideau d’un théâtre s’ouvre sur une
action et un décor dont les spectateurs ignoraient l’essentiel un instant
auparavant, la brume qui obscurcissait l’esprit de Clark depuis qu’il s’était
éveillé dans la maison de Leila, ce brouillard provoqué par le traitement des
médecins du Nord s’était dissipé. Les explications de Forbes et de son comparse,
jointes aux bribes qu’il avait déjà recueillies dans la bouche de Gun, Ray et
Leila lui avaient permis de recouvrer toute l’étendue de sa mémoire.


Non, il n’était pas le jeune officier de la Garde Noire qu’il
avait cru, le Nord n’était pas sa terre ni la Société une autorité qu’il
reconnaissait… Oui, il avait tué Cob pour venger l’odieux assassinat de
Thorwald survenu alors qu’il n’était encore qu’un enfant heureux vivant dans le
palais de son père, au Sud. L’explosion de la Grande Chaudière, la destruction
d’une partie de la ville du Nord, la brève désorganisation de la Société qui
avait suivi la mort du géant aux cheveux roux, tout cela aussi était son œuvre.


Les deux hommes qui étaient à l’origine tant de l’effacement
de ses souvenirs que de leur brusque réapparition, ces deux hommes n’étaient
pas ses maîtres, il ne leur devait aucune fidélité, aucune obéissance. Au
contraire, ils étaient l’incarnation de tout ce qu’il avait toujours haï, les
représentants d’un pouvoir despotique contre lequel il s’était révolté.


Ils étaient l’ennemi.


Néanmoins, maintenant qu’il avait repris la complète
maîtrise de lui-même et de son histoire, c’est avec calme que Clark interrogea :


— Et cette mission que vous vouliez me confier, quelle
était-elle ?


— La reconquête du Sud, Clark. Mais pas pour ton propre
compte ; pour celui de la Société dont tu seras le représentant là-bas. Le
Nord est exsangue, son peuple se meurt de froid et de faim : nous avons
besoin des richesses du pays du Sud. Tu es l’homme qu’il faut pour aller les
chercher.


— Mais Cob avait incendié la ville de mon père, en la
quittant. Il avait razzié les récoltes et le bétail, déporté la population… Il
ne reste plus rien, au Sud, qu’un désert !


— Non. Une partie de la population avait échappé à la
Garde Noire. Si nos renseignements sont bons, ils ont rebâti les richesses du
pays.


Le médecin se tut, respectant le silence de Clark qui
paraissait perdu dans ses pensées. Enfin, après un long moment, il releva les
yeux vers les deux membres de la Société.


— En somme, vous me demandez de reprendre le rôle de
Cob et d’aller piller le pays de mes ancêtres ! C’est de la folie ! Jamais
je ne ferai une chose pareille, et vous le savez ! Les gens du Sud sont
mon peuple.


— Il ne s’agit pas de pillage, mais d’assistance. Le
Nord a fini d’être un pays guerrier ; il souhaite la paix et l’amitié avec
son voisin du Sud… Puis d’ailleurs, tu n’as pas vraiment le choix, Clark.


— Ce qui signifie ?


Forbes eut un discret haussement d’épaules, à l’issue duquel
il posa ostensiblement sur la table de marbre le revolver qu’il gardait sur les
genoux depuis le début de leur conversation.


— Qu’en cas de refus, tu ne sortirais pas vivant de
cette maison. Si par hasard je te ratais, tu n’échapperais pas aux gardes
présents dans l’antichambre.


Clark hocha la tête. Un sourire sans joie se dessina sur ses
lèves.


— Je pourrais accepter provisoirement, puis changer d’avis
en cours de route ?


— C’est un risque à courir. Mais il est minime. Les
Gardes désignés pour t’accompagner sont des fidèles de la Société… En cas de
défection de ta part, ils savent quelle conduite adopter.


Le silence s’établit sur ce dernier mot. Les trois hommes s’étaient
tout dit, la situation désormais était claire. En la personne de Clark, le pays
du Nord jouait sa dernière carte avant une explosion de révolte que la famine
et la misère rendaient inéluctable depuis la disparition du seul homme qui
avait eu la poigne assez solide pour maintenir par la terreur la cohésion du
système.


En acceptant la proposition de la Société, Clark, pour sa
part, y gagnait la réalisation de son rêve le plus ancien et le plus cher. Il
allait retrouver la terre de ses ancêtres et la souveraineté qui lui revenait
de droit sur le Sud.


À ces bénéfices que les deux parties pouvaient tirer de leur
éventuel accord, s’opposait un formidable handicap ; pour la Société, celui
d’avoir recours à Clark dont la personnalité hostile représentait en elle-même
un danger sérieux ; pour Clark, celui de devoir son retour au pays de son
enfance à ceux-là même qui avaient tué son père et avaient conduit son peuple
en captivité.


Comme s’il avait suivi pas à pas le raisonnement tenu par
Clark, le médecin insista :


— Nous n’avons pas le choix. Ni toi, ni nous ne sommes
réellement maîtres de notre destin…


C’était une phrase que Clark avait déjà entendue, mais où et
dans la bouche de qui ? Dans un violent effort pour rassembler ses
souvenirs, il se prit la tête entre les mains. Qui lui avait parlé de la
maîtrise de son destin ?


Qui ?


Et puis cela lui revint, en même temps que s’imposait à lui
l’absolue nécessité d’accepter la proposition de la Société. Cette voix qui lui
avait parlé de son destin était la même que celle qui résonnait actuellement
dans sa tête et lui soufflait la réponse à donner : celle du vieillard en
toge blanche, l’étrange apparition qui avait ponctué l’expédition de Cob au Sud,
ainsi que son retour à lui vers la ville du Nord.


Le vieillard en toge blanche… Le mystérieux envoyé de ces
dieux omnipotents qui régnaient sur sa vie. Lorsqu’il était apparu à Clark au
milieu du camp de travail déserté, il lui avait promis de nombreuses épreuves, des
moments difficiles, des trous noirs à l’issue desquels il verrait enfin briller
une lueur d’espoir. Si Clark, par moments, avait pu douter des paroles du
vieillard, il devait maintenant convenir que son message était vrai…


— Ta réponse, Clark ?


Il n’hésita pas. Puisque la route à suivre lui était aussi
clairement indiquée, il ne pouvait que faire taire ses doutes et l’emprunter.


— J’accepte… À la condition d’emmener avec moi mes deux
compagnons, Gun et Ray.


— Accordé.


La main crispée autour du manche de son poignard, Clark s’enfonça
dans la nuit de la ville du Nord. Il venait certes de conclure un accord avec
la Société, et Forbes, devant lui, avait donné des ordres stricts aux Gardes de
faction pour qu’ils le laissent aller, cependant Clark préférait demeurer sur
ses gardes, prêt à faire face au moindre incident.


Quittant le quartier de l’ancien bazar, il s’engagea sur la
Grande Place que balayait un vent puissant charriant avec lui des tourbillons
de neige. Au bout de quelques dizaines de mètres à peine, deux Gardes Noirs l’accostèrent.
Immédiatement sur le qui-vive, Clark ne se détendit qu’après qu’ils se furent
écartés, reconnaissant en lui un officier de la Société. Quelque peu
tranquillisé, il poursuivit son chemin, songeant à l’expédition qu’il allait
mener. Il n’attendrait pas la fin des mois d’hiver pour l’entreprendre ; Forbes
et le médecin souhaitaient un départ rapide, et, même si les raisons en étaient
différentes, son impatience rejoignait celle des membres de la Société. Le Sud
l’attirait comme un aimant : Clark se sentait littéralement appelé par la
terre de ses ancêtres. Alors qu’importait que ce soit vêtu de l’uniforme
sinistre de la Garde Noire qu’il la retrouve ! Ce qui comptait était qu’il
revienne parmi son peuple, du moins ceux qui étaient parvenus à échapper à la
razzia menée par Cob.


*


Deux Gardes seulement étaient restés pour surveiller les
prisonniers dans la maison de Leila. Le plus difficile avait été de les attirer
dans la pièce où Gun et Ray avaient été enfermés ; les neutraliser, ensuite,
n’avait été qu’un jeu d’enfant.


Lorsque les deux Insoumis se glissèrent hors de la maison, ils
furent saisis par le froid terrible qui régnait dans les ruelles de la ville. L’hiver
était bel et bien installé ; un hiver que l’on pouvait sans grand risque d’erreur
prévoir plus rigoureux encore que les années précédentes.


— C’est de la folie…, murmura Ray. On n’y arrivera pas.


— Il le faut. On lui doit de tenter quelque chose.


Lui… Clark, que Gun en dépit des apparences continuait de
considérer comme le seul homme capable de les mener au Sud pour y vivre l’existence
paisible à laquelle tous aspiraient. Et pour cela, ils n’avaient pas réellement
le choix des moyens. Il fallait arracher Clark à la Société, en espérant que
les drogues injectées par les médecins cesseraient bientôt leurs effets pervers.


— Admettons qu’on parvienne à l’enlever, reprit Ray. Qu’est-ce
qu’on fait de lui, ensuite ? Regarde le temps, Gun : nous ne
parviendrons pas à fuir la ville sans être rapidement repris par les Gardes
Noirs. Quant à espérer se cacher dans la cité jusqu’à la fin de l’hiver…


L’Insoumis laissa sa phrase en suspens. Il lui paraissait
inutile d’accumuler des arguments que son compagnon connaissait déjà. En
réalité, son désaccord avec Gun au sujet de Clark était complet ; pour Ray,
la tragique expérience qu’avait constituée leur arrestation par celui-là même
qu’ils avaient choisi pour chef, avait été suffisante pour tirer des
conclusions définitives. Clark les avait trahis, et qu’importait de savoir si c’était
sous la contrainte de drogues ou spontanément ! Le fait était là, indéniable
et terrible comme une condamnation : Clark avait changé de camp.


Gun parut ébranlé par le pessimisme de son compagnon. Tiraillé
entre sa fidélité à Clark et son amitié pour Ray, il ne parvenait pas à adopter
un parti cohérent. Enfin, il se décida :


— Je te comprends, Ray : tu le connais moins bien
que moi et il est normal que tu en sois venu à douter de lui. Admets cependant
que je puisse, moi, lui garder ma confiance. Je ne peux pas te forcer à m’aider…
Il vaut peut-être mieux qu’on se sépare, donc. On pourrait se rejoindre en
dehors de la ville… Disons dans le premier poste sur la piste du Sud, là où ils
nous ont capturés. D’accord ?


Ray hésita. La sagesse lui conseillait d’accepter la
proposition de son ami. Cependant, la double perspective de se lancer seul sur
la piste et d’abandonner Gun à la merci de la Garde Noire l’inquiétait. Unis, ils
étaient parvenus à vaincre tous les obstacles qui s’étaient dressés devant eux
jusqu’à présent. Mais séparés, seraient-ils encore assez forts ? Sans
doute pas.


— Je reste avec toi.


 


Ils s’étaient postés à l’angle de la maison de Leila. Dans
le plan élaboré par Gun, seule la première partie était claire : s’emparer
de Clark, au besoin par la force, et le soustraire à l’influence de la Société.
Pour la suite, eh bien ils ne pourraient qu’improviser. L’idéal serait bien sûr
qu’ils volent une Jeep ou un camion ; ils y étaient bien parvenus déjà une
fois, pourquoi la chance ne leur sourirait-elle pas à nouveau ?


La chance… Gun ne se dissimulait pas qu’il leur en faudrait
une bonne dose pour réussir leur coup ! Pourtant, il se refusait à
envisager l’éventualité d’un échec ; le Sud, il le gagnerait en compagnie
de Clark, comme cela était prévu depuis qu’ils se connaissaient.


— Voilà quelqu’un !


La main de Ray lui broya l’avant-bras. Immédiatement, Gun
sortit de sa rêverie pour revenir à la réalité. Porté par le vent, un bruit de
pas se faisait en effet entendre, mais il était encore impossible de déterminer
avec certitude le nombre des arrivants. À deux et sans armes, combien de Gardes
pouvaient-ils raisonnablement affronter ? Trois ou quatre, pas davantage, en
espérant que l’effet de surprise jouerait en leur faveur.


— Combien sont-ils ?


Ray se pencha un instant vers la ruelle. La nuit était trop
sombre et les tourbillons de neige trop denses pour qu’il puisse apercevoir
quoi que ce soit. Cependant, le bruit de pas se précisait, la neige crissait, des
cailloux s’entrechoquaient. Le ou les hommes approchaient bien de la maison de
Leila.


— On les laisse passer et on leur saute dessus ensuite !
souffla Gun. Je te donnerai le signal.


Quelques secondes s’écoulèrent. Enfin, une silhouette unique
surgit de l’ombre, que Gun identifia au premier coup d’œil. La chance était
avec eux : celui qu’ils attendaient était au rendez-vous ; et seul.


Clark passa devant eux sans les voir. Il marchait à pas
lents, les poings enfoncés dans les poches de sa veste de fourrure, visiblement
songeur.


— On y va ! cria brusquement Gun.


Ray et lui bondirent au même instant. Tout se déroula
ensuite très vite. Alors que Ray se jetait sur Clark, Gun dérapa sur une plaque
de glace et trébucha. Le temps pour lui de se relever et de se porter à l’aide
de son compagnon, Clark, se croyant agressé par les hommes de la Société, avait
dégainé son poignard et l’enfonçait dans la poitrine de son assaillant.


Sans un mot, Ray s’effondra le visage contre le sol.


Clark s’emparait du revolver glissé dans sa ceinture pour
faire feu sur son second agresseur, quand Gun hurla :


— Clark, non !


Comme frappé de stupeur, Clark s’immobilisa. Lorsque Gun se
rapprocha et retourna le cadavre de Ray, un tremblement irrépressible s’empara
de lui et il tomba à genoux dans la neige rougie de sang.


*


Le convoi de camions s’arrêta devant le double réseau de
fils barbelés marquant la limite du pays du Nord. Au-delà commençait la Zone
Interdite et plus loin, bien après la chaîne montagneuse qu’on apercevait
parfois à l’horizon à la faveur d’une brève éclaircie du temps, le pays du Sud.


Clark descendit du camion de tête et passa la barrière à l’endroit
même où il l’avait franchie un peu plus de trois mois auparavant, portant Leila
dans ses bras. Quel gâchis depuis ce jour-là, et quel contraste entre la joie
éprouvée alors et le découragement qui s’emparait de lui à présent.


Leila et Ray étaient morts… Il les avait tués de ses propres
mains, comme si le tribut du sang avait été indispensable à la réalisation de
ses rêves. Et encore, était-ce bien là ce qu’il avait rêvé ? Clark se
retourna un bref instant, le temps pour lui d’entrevoir la troupe des Gardes
Noirs qui commençait à établir le campement pour la nuit.


Son ambition avait été d’apporter la liberté et la
prospérité au Sud, et voilà qu’il entrait sur les terres de ses ancêtres
accompagné par deux cents soldats de la Société. Est-ce que cela valait
vraiment la peine de s’être battu si longtemps pour en arriver là ?


— Ne pense plus au passé, Clark…


Gun l’avait rejoint silencieusement. Debout près de lui, il
regardait au loin, au-delà des montagnes. Gun… Le fidèle de la première heure, le
soutien inconditionnel de tous ses combats. Comme Clark, il n’était plus un
vainqueur ; simplement un survivant. Oui, c’était cela en réalité : leur
seule force avait été de survivre. Les camps, la vie des Insoumis, les
blessures… ils étaient passés à travers tous ces épisodes tragiques et n’avaient
eu comme seul mérite que de ne pas y laisser la vie.


— C’est l’avenir qui compte, désormais…


L’avenir ? Mais ce serait quoi, l’avenir ? Dans
quel camp se situait-il précisément, maintenant ? Était-il le fils de l’ancien
souverain du Sud, le défenseur de son peuple, ou au contraire l’envahisseur
menant au pillage une armée ennemie ?


Le prenant par l’épaule, Gun le contraignait à lui faire
face :


— Ce qui importe, Clark, c’est que nous soyons tous les
deux, et vivants ! Le reste…


L’Insoumis eut un geste évasif qui signifiait l’indifférence.
Clark aurait voulu partager son insouciance, mais c’était sur ses épaules à lui
que reposait tout le poids du passé, dans sa bouche qu’il ressentait le goût
amer de la désillusion. Dans la lutte qu’il avait engagée contre la Société, il
n’y avait pas eu de vainqueurs, que des morts. Et c’était peut-être cela le plus
terrible, finalement, de réaliser que de cette hécatombe il n’était rien sorti,
que rien n’avait été bâti sur ce charnier.


Tout demeurait à faire.


— Viens, Clark, le voyage nous a épuisés… Demain, nous
franchirons la Zone Interdite.


Quand Gun chercha à l’entraîner vers le campement de la
Garde Noire, Clark ne résista pas. Il jeta un dernier regard en direction des
montagnes qui les séparaient encore du pays du Sud, puis il tourna les talons.


— Demain, oui…, murmura-t-il.


FIN
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